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PRÉFACE. 



Sî le débit rapide d'un Oavrage, 
les éloges de quelques gens de 
lettres estimables ^ font bien pré- 
sumer et de son utilité et de son 
exécution, il nouts serait permis 
de croire que celui-ci mérite d'être 
mis au rang des livres avoués par 
le goût et la saine moVale; et qitc 
le Public verra avec autant d'in- 
dulgence que de bonté cette se- 
conde édition considérablement 
augmentée , et dont nous avons, 
d'après les avis des personnes éclai- 
rées qui s'occupent parliculière- 
ment de Téducation de la jeunesse. 
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retranché plusieurs morceaux qui 
semblaient étrangers au cadre et 
au genre de l'ouvrage. * 

C'est aux pères et aux mères 
de. famille que nous adressons 
avec confiance cet ouvrage , con- 
sacré à la jeunesse, cette belle et 
intéressante partie du genre hu- 
main.. Nos efforts seront cou- 
,ronnés d'un bien doux salaire, si 
nous apprenons que les jeunes 
gens ; pour qui nous avons écrit, 
lisent av^c quelque plaisir cette 
production, et sur-tout y puisent 
des règles de conduite. 

Xi8 Tasse, cet immortel auteur 

. de la Jérusalem délwrée , a dit : 

<c Les bords du vase qui renferme 

le breuvage amer ; mais salutaire. 
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doivent être imprégnés de miel. » 
Nous avons senti cette grande vé« 
rité^ et nous avons tâché d'offrir â 
la jeunesse les fleurs et les fruits 
de Tinstruction. Nous avons mis 
à contribution les Historiens les 
plus célèbres , convaincus que si 
THistoire nous rappelle plus d'une 
erreur funeste , elle nous offre 
aussi de grands exemples. Les 
sources oii nous avons puisé cet 
ouvrage ont été épurées par nos 
soins j nous avons dégagé l'événe- 
ment que nous voulions mettre 
sous les yeux de nos jeunes Lec^ 
teurs , de toute la sécheresse qui 
Tentouràit , ou de tout ce qui pou- 
vait lui donner une interpréta- 
tion fausse et quelquefois immo^ 
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raie, Oa »è doit riw épargwr , oii 
doit toi^it sacri&er pour s'^Hbi^cer 
de rendre les hjpmittes meilleurs; 
c'est çiu pr4ial^mps de la vie que le» 
bonnes ixn pr essi oos se gravent pr o- 
fondement dans le cœur '; « c'est 
dana la jeunesse , a dit un doc^n, 
que la mémoire > semblable k une 
cire molle , reçoit et relient plus 
facilement toutes les formes qu oju 
veut luidonner : neuéglîgeons donc 
rien pour préparer^ pourédairer 
par des lectures 'morales Pesprit 
de celuiqui doit faire un jour Thonr 
neur de la société , n'importe dans 
quelque état que le sort le place. » 
La jeunesse, avons f» nous dit, est 
une partie intéressante du genrebu- 
main ; en efifet i cet adolescent qui 



passe de l^ét!ade aiax amusemeiTs 
inséparables de son âge ^ qui rit et 
folâtre avei! ses camarades , sera 
peat^^tretKi magistral éclaire, un 
défenseur constant de la veuve et 
de rorpbelin : cet autre , qui ne 
rêve qu'assauts et combats, qui 
range déjà en bataille sa petite ar-« 
mée qu'il dresse et détruit à sa 
volonté , sauvera peut - être un 
jour sa patrie. Quelle source de ré- 
flexions consolantes pour l'ami de 
rbumanité! Beaucoup d'auteurs 
ont écrit sur la matière qui a fait 
le but de uptre travail ^ parmi 
ceux qui se sont le plus distingués^ 
nous citerons madame de Genlis> 
madame Leprince deBeaumont> 
Berquin ^ Blanchard, etc. Celle 



connaissance ne nons à point re^ 
hutés : parce qu'on à bien fait , 
faut-il ne plus rien faire ? Nous 
avons tenté ^ avons -nous réussi? 
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DE LA JEUNESSE. 



LA MALÉDICTION PATERNELLE. 

JN oÉMi sortait de sa pauVre cabane, la 
main appuyée sur l'épaule de la jeune 
Rutfa, sa fille. L'aurore resplendissante 
annonçait le soleil sur les collines de 
l'oriçnt; le soleil parut bientôt luï- 
inême , et ses rayons se répandirent sut 
le6 plaines et les nciontagnes. Noémi 
promena ses regards autour d'elle , et 
soupira. Ruth leva les yeux; elle vit 
sur le visage dé sa mère une larme où 
la lumière se jouait comme sur une 
goutte de rosée. O ma mère, dît la 
jeune Ruth , les larmes couleront-elles 
toujours sur ton visage I Quand nous 
étions dansée pays d.e îI\!l[oab^ tu pieu- 
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rais, disais-tu , parce que ta étais loiû 
d'Israël, ta patrie j nous avons quitté 
le pays de Moab, nous voilà dans Is- 
raël , et tu pleures encore ! — » Ah ! ma 
fille, lorsqu^après tant- d'années on re- 
voit les lieux ou les beaux jours de 
notre enfance se sont écoulés , oii nos 
pères ont vécu, où leurs cendres re- 
posent, peut* on refuser une larme à 
tant de souvenirs, qui nous retracent 
des temps qui ne sont plus? Vois ceê 
magnifiques champs de blé dont le vent 
du matin iargite mollement les épis» — r 
Ovii , ma mère, et de ces uombreu;^ 
épis il n'y en a pas un seul qui nouS,dp^ 
pai'tienne. — Regarde la ville de Beth- 
léem qijii^^mbellit aussi ces plaines.-*^ 
Hélas ! ma mère esl obligée d'habiter 
au milieu de ces plaines mêmes, dans 
une cabane de paille. — Jî'admîres-tu 
pas ces collines couvertes dé pâturages^ 
oii se répandent en ce moment des 
troupeaux qui paraissent imK>mbra* 



Mes? -C Je les admire ; mais je n^y pirii 
condnire que mes deux chèvres ; ou 
ne les verrait pas d'ici sur les collines, 
parmi ces innombrables troupeaux* 
"*- Au milieu de ces douze palmiers « 
I^bas, reprit Noémi, est le puil^oii 
les jeunes Giles de Betbléem viennent 
le soir remplir le grand vase de terre 
qu'elles portent sur leur épaule en s'en 
retournant. J'y suis venue bien des fois 
dans ma jeunesse , au puits des douze 
palmiers ; j^ abreuvais mon troupeau, 
j'y dansais a^ec les jeunes filles de 
Bethléem , et je m'isn retournais avec 
elles, mou vase de terre sur l'épaule. 
O ma chère Ruth , qu'il est doux de re- 
voir sa patrie, mêmeJorsque l'ôny ra- 
mène avec SQi la pauvreté ! Ah! si mon 
cœur, au milieu de tant de souvenirs 
délicieux, n'en renfermait pas un cruel 
qui le déchire sans cesse.... Ruth, ma 
fille , si tu avais offensé ta mère , si tu* 
avais rempli d'amertume les jours de 
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sa vieillesse , pourrais-tu éprouver une 
joie sans mélafige à la vue de l'aurore et 
des champs ? — - O ma mère ! que me 
dites- vous? si je vous avais ofTensée, si 

je remplissais vos jours d'amertume 

j'en mourrais de douleur! Eh bien, la 
me vois vivre encore, reprit Noémi en 
versant de nouvelles larn>es , et cepen- 
dant mon père m'a maudite!.... 

Ruth effrayée allait répliquer ; mais 
sa mère, par un signe, lui imposa si- 
lence. Asseyons-nous, dit-elle, sous ce 
genévrier. Elles s'assirent, el restèrent 
quelque temps sans rien dire. Noémi 
reprit la parole en ces termes: Ma fille, 
long-temps vous avez cru que je m'af- 
^igeais sur mon infortune; votre jeu- 
nesse m'qngageait a vous Jaisser dans 
cette erreur; maintenant que vous, 
voyez pour la seizième fois mûrir les 
moissons , je dois vous faire connaître 
les peines secrètes de mon cceiur. 

Je suis née dans Bethléem , comme 
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je vous Taî dit : Booz, mon père, pos- 
sède une partie des champs qui sont 
sous nos yeux ^ une partie des trou- 
peaux qui couvrent ces collines , et de, 
nombreux serviteurs remplisseut sa 
maison; long -temps il me regarda 
comme un de seé plus précieux tré« 
sors; quand j'étais assise a sa table au*^ 
près de Rama , ma mère , et que Maha- 
lon , mon frère , était auprès de lui , la 
satisfaction et le bonheur reposaient 
dans son sein , la joie animait douce- 
ment les traits de son visage. Il nous 
bénissait, et prenait plaisir a parler de 
la gloire que nous et nos enfans de- 
vions donner a sa vieillesse. Vaine es- 
pérance! La douleur est venue en 
place de la joie , et j'ai été pour lui un 
sujet de honte et non de gloire. 

11 y a environ dix - sept ans que lé 

fléau de Dieu vint affliger Israël : leÂ 

' champs furent frappés de stérilité , et 

les épis .vides et desséchés ne s'élcvè-» 



rent'sur les guérelis que ponraugmen- 
ferlés regrets des hommes; Lepeuple 
gémit, et quitta, en partie, ses vîllesr 
et ses campagnes pour aller chez les^ 
nations voisines chercher là noarri- 
turequi lui manquait; Booz a3/^nt pris 
STon or et son argent, emmena sa* ia*- 
Oiille au-delà du Jourdain , et se retira 
chez les MoabiteSi où nous retrou^ 
vâmes l'abondance. Nous plaçâmes 
nos tentes sur les bords du fleuve Ar- 
non, à quelque distance de Rabbaih, 
ville de Moàb, entourée de murs de* 
briques. Nous restâmes près d'une an- 
née dans cette terre hospitalière. Je 
vis arriver avec effroi le jour oii ^ous 
devions repasser le Jourdain .Je n'avais' 
guère que ton âge à celte époque : j Sa- 
vais vu souvent un jeune Moabite, 
qui -, plus que ses compatriotes , pa- 
raissait touché de nos malheurs ; il se 
nommait Elimelech. Sa compassion 
me l'avait fait remarquer : mon cœur 
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m'avait parlé en sa faveur, comrhé le 
sien parlait en la uôtre. II fut le prc^ 
mier qui, aidé de ses serviteurs , vîot 
avec ses bêtes de somme nous àppor-<- 
ter ce qui nous était nécessaire ; mou 
père le recevait avec joie, etl'arrélaît 
quelquefois sous sa tente. Quelquefois 
aussi je le rencontrais sur les bords de 
TArnon avec ses sœurs , et i| m'invi- 
tait à me promener avec elles ; il se 
retirait ordinairement à quelques pas 
pour jouir du spectacle de nus jeux. 
Maïs quelque part qu'il me vît, ou dans 
nos tentes , ou sur le$ bords du fleuve, 
j'étais toujours la personne dont il s'oc- 
cupait le plus, et pour qui il semblait 
tout faire : que te dirai-je , maiiile? ;*1 
m'aimait, et jene pus m'empêctier de 
l'aimer également. 

Un jour je le \is arriver a la tente 
que nous habitions, suivant avec res 
pect un vieillard qui le précédait de 
quelques pas. Mon cœur tressaillit 

i. 2 
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daus mon sein quand ^e l'aperçus : je 

■ crus deviner dans son air timide ce qui 
allait se passer. Booz, mon père, se 
leva, sortit devant la tente, et adres- 
sant la parole au vieillard, il lui dit : 

' Respeclable habî tan t de Moab, si l'om- 
brage de ces palmiers, si l'abri de cette 
tente vous sontagréables, arrêtez-vous, 
et 'recevez chez un Israélite l'hospita- 
lité que votre nation accorde si géné- 
reusement à la noire. Booz, répondit 
le Moabite , digne fils des Patrîaixrhes , 
heureux père de la belle Noémi , c'est 
vous que je viens trouver, c'est sous 
votre tente que je désire prendre quel- 
ques momcns de repos. Il dit, et, con- 
duit par Booz , iFfut s'asseoir k l'entrée 
-de là tente j Elimelech se plaça au- 

■ dessous de lui. Aussitôt j'apportai de- 
vant eux un quartier de chevreau, qui 
sortait de dessus un brasier ardent, des 
fruits nouvellement cueillis, et un vase 
plein d'un excellent vin. Ils mange* 
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rent. Lorsque j'eus relire les débris 
du repas, le vieillard de Moab parla 
en ces termes : je n'élais point pré- 
sente; mais je pus l'entendre, et je 
n'ai perdu aucune parole de son dis-» 
cours. 

Respectable Booz , dit-il , nos deux 
peuples , quoique divisés par les lois 
qu'ils suivent et les Dieux qu'ils ado- 
rent , sont cependant descendus de la 
même source ; Abraham fut le fonda- 
teur du vôtre , et Loth , son neveu , 
donn^ le jour à Moab , le père de notre 
nation : unissons - nous comme nos 
pères furent unis ; voila mon fils , j'ai 
vu votre fille j. que votre bouche ré- 
ponde favorablement à ma demande , 
et nos enfans seront époux. 

Booz , pendant ce discours , parais- 
sait triste et rêveur. Respectable Moa* 
bite , répoudit-il , vous l'avez dit vous- 
même, nos peuples sont divisés par 
les lois et la religion:, je n'adore point 
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VOS Dieux, et tous avez le malheur 
de méconnaître le mien. Pourquoi unî- 
rions-DOus nos enfans ,qu^i]d nos deux 
• nations ue peuvent s unir? votre peu- 
ple reprocl^erait à ma fille son originp, 
et mes frères me verraient d'ujn naau* 
Vais œil, pour avoir fait mon gendre 
d'un Moabite. Restons-en donc au lien 
qui attache les homines les uns aux 
autres. BooK se leva , et le Moabiite 
sentant qu'il n'y avait rie^ à espérer , 
se leva de même , ei reprit la route io 
Rabbalfa, en consolant son iils. 

Quand j'entendis cet entretien , 
quand je vis le vieillard et son fils 
retourner sans espoir à Rabbatli^ mon 
cœur fut navré , et je versai des larmes* 
Mon père me surprit dans ma douleur^ 
1 en devina le sujet, et le courroux 
étincela dans ses yeux. Ëh quoi ! me 
dit-il , oublîez-vous que vous êtes une 
fille d'Israël , que vous adorez le vrai 
Dieu , et que les enfans de Moab ne 
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placent que de values idoles sur leurs 
autels? Voudriez- vous que j'eusse des 
peiîts-fils qui outrageassent le Dieu 
de mes pères FNoémi,' je vous défends 
de penser au jeune Moabile qui sort 
de ces lieux; et craignez d'oublier que 
Dieu lui-même vous ordonne d'obéir 
à votre père« 

Hélas ! cette crainte salutaire sortit 
de mon cœur. Je revis Elimelech , jo 
prêtai l'oreille a ses discours dange- 
reux , et ma perte fut résolue. Il me fit 
jurer d'abandonner mon père au mç- 
nient de son départ , et de me réfugier 
dans Rabbatfa, oii je deviendrais aus- 
sitôt son épouse. Les passions aveu- 
glent les mortels: je ne voulus point 
voir le crime que j'allais commettre 9 
et je crus me rendre heureuse pour la 
vie. Suivant mon sçrmenl impie , dès 
que je vis lesseryileurs de mon père 
charger les bête^ de somme et prépa- 
rer notre retour en Israël, je m'^- 



thappai d'auprès de ma mère , et^ sous 
prétexte de voir encore une fois les 
bords fleuiiris de l'Arnon , je courus , 
comme une insensée , vers les portes 
de RabbatK, où je trouvai Elimelech 
qui m'attendait avec impatience ; à 
Tinstant même il cria à haute voix que 
j'étais son épouse, et me conduisit 
devant les vieillards de la ville pour 
le déclarer. Son père le blâma d'abord • 
mais quand il eut vu notre amour 
mutuel, il eut la foiblesse de consentir 
à notre union. Elimelech , entouré de 
ses amis, me conduisait en triomphe 
dans sa maison ^ quand mon père pa- 
rut au milieu de notre chemin : l'ange 
exterminateur, armé de la foudre^ 
n'eût pas produit sur moi une impres- 
sion plus terrible ; je fus aussitôt frap- 
pée de toute Ténormilé de mon crime , 
et je tombai presque sans vie entre les 
bras de ceux qui pie suivaient avec 
dçs acclamations de joie. Je ue pus 
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entendre les paroles du sévère Boo:s ,' 
je n'entendis point non plus les ré* 
penses de mon époux. ^ 

Quand je rouvris les yeux à la lu- 
mière , je me vis au nailieu d'une troupe 
d'étrangers, et sous un toit que je ne 
connaissais point : je sentis alors que 
j'ctais'seule, abandonnée, et je pleu- 
rais en pensant à ma mère» Elimelech 
s'empressa de paraître , et sa présence 
apporta quelque soulagement à ma 
douleur. *Sa tendresse essaya de me 
consoler, il me dit que mon père, 
après avoir exhalé le premier feu de 
sa colère , était revenu à des sentimens 
plus doux, qu'il avait enfin permis que 
sa fille devînt l'épouse d'un Moabite ; 
mais que dans ces premiers momens 
il n'avait pu prendre sur lui de me 
revoir, qu'il était retourné auprès de 
ses bagages, et s'était aussitôt éloigné 
du pays de Moab. 

Je ne sais quoi dans la figure d'Ëlir 
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melech , tandis qu'il me parlait afnsi « 
ne nie semblait point d'accord avec 
ses paroles ; il n'affirmait qu'avec 
craitite et en rougissant ; je voulais 
le croire et ne pouvais y parvenir : Je 
sentais qu'il s'efforçait de faire un 
mensonge qui me rendit la tranquil-> 
lîlé; et l'inquiétude qu'il me laissa 
fut presque ausôi cruelle pour moi 
que l'eût été la vérilé même.- Hélas! 
la voix de mon cœur ne me trompait 
point ; le plus grand malheur qui 
pu isse accabler les hommes était tombé 
sur moi : mon père m'avait maudite !.m. 
Oui , ma fille , sa voix avait prononcé 
contre moi la malédiction que le ciel 
accomplit surlésenfans criminels j j'ai 
tout su depuis : il avait d'abord rede^ 
mandé sa fille ; toutes les personnes qu 
accompagnaient Elimelech avaient, 
en vain essaye d'obtenir son consente- 
ment , il avait répondu qu'il ne deyajt 
pas y avoir plus d'union entre une £41c . 



d^Israelet un enfaiil de Moab , qu'entre 
la colombe et Tëpervier. Ces paroles 
de mépris changèrent le cœur des 
Mbabites ; ils laissèrent les supplica* 
lions, et répondirent avec fierté; ild 
dirent qull convenait peu a Boo;& de 
mépriser la nation qui lui avait donné 
l'hospitalité et la nourriture , et ils lô 
chassèrent de leur ville, tandis qu'on 
m'emportai t à la maison de monépoux; 
Moabi tes, s'écria le vieillard ^ en se re- 
tournant vers eux, lorsqu^il fut hors des 
murailles, Moabites, vous pouvez^ 
empêcher un père de parvenir jus^ 
qu'à sa fille ; mai« vous n'empêcheresï 
pas la puissance de Dieu de l'atteindre : 
Dieu lancera sur elle, comme les traits 
de la foudre, la malédiction qui sortira 
de ma. bouche.^ Puis , élevant ses deux 
mains, il poursuivit avec force : Je 
maudis la fille qui a méprisé les cou^ 
seils et la volonté de son père ; je 
l'abandonne aux mains étrangères qui 
I. 5 
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grandissais , ma fille ; tu voyais mes 
larmes couler chaque jour ; lu m'en- 
tendais gémir, et tu ignorais la cause 
de mes pleurs et de mes gémissemens* 
Comme je proférais souvent, dans ma 
douleur , le nom d'Israël, tu crus que 
je ne regrettais que les lieux qui m'a- 
vaient vue naître ; tu m'engageais à re- 
venir dans la terre de nos pères.^M'y 
voilà ; j'ai quitté le pays de Moab ou 
j'avais été chercher les remords et l'in- 
digence , je suis maintenant dans Israël 
oii je trouve Tindigencè etjes remords : 
par -tout ou je porterai mes pas, les 
mêmes malheurs m'accompagneront ; 
y ici, plus qu'ailleurs encore, je sentirai 
le poids qui m'accable j ces champs mo 
rappellent un bonheur qui n'est pW; 
j'y rencontre mes anciennes amies : 
celles qui, dans les beaux jours de l'âge, 
accouraient mêlerleurjoiekla mienne, 
elles passent auprès de moi , et ne me 
reconnaissent point j elles ont vu au- 
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Irefoîs Noémî, celle Noémi qui avait 
le ûom de belle; elles ne renconlrenl 
qu'une infortunée flétrie comme la 
fleur des prés à là fin d'un jour brûlant. 
Comment pourràtent-elles me recon- 
naître P Boo» lui - même n'a point su 
dérnêlcr les traits de sa fille, quand il 
l'a vue passer à son côté. Là douleur 
a augmenté le nombre de mes années « 
et je ne suis plus qu'une étrangère 
pour ceux qui m'ont chérie le plus ten- 
drcmout -lA^-. 

Mais pourrais-je désirer que Ton me 
reconnût? N'est-ce pas assez que mou 
aspect annonce que je suis malheu- 
reuse; faudrait-il encore qu'il apprit 
combien je suis coupable? Je remarque, 
au moins quelquefois ^ la douce com* 
passion dans les yeux de ceux qui me 
regardent , et je n'y verrais plus , si nion 
nom était prononcé , que l'horreur 
qu'inspire le signe de la réprobation. 
ToutBethléém m'a connue, toutBeth- 
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léem m*a condamnée ; on a plaîul nioii 

père, on a pleuré ma mère Ma 

mcre! Viens, ma fille, viens, e^ 

sache enfin ce que je dois souffrir ! 

En disant ces mole d'un air égaré , 
Noémi saisît par la main la jeune Rulh 
qui était tout en pleurs, cirenlraîna 
avec clic. Apres avoir traversé plu- 
deuys champs de blé , elles arrivèrent 
devant un petit tertre de gazon om- 
bragé par quelques palmiers. C'est ici 
que je te conduisais, ma fille, dil- 
Noémi avec l'accent d'une profonde 
douleur, ici oii je devrais mourir de 
désespoir. Sais-tu quels ossemens re- 
posent 60US cette terre 7 Mon effroi ne 
te l'a-t-il pas déjà appris ? Tu fré- 
mis !.... Fh bien , oui , ce sont ceux de 
ma mère, et c'est moi qui ai causé sa 
tïiOYl : c'est la douleur qui Ta fait des- 
cendre au tombeau ! 

Noémi ne put dire que ces mors, et 
elle tomba sur la teri'e qui couvrait les 
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^ssemens de sa mère. Elle y resla long- 
temps ; et Rulh , pleurant en silence 
auprès d'elle , la regardait sans oser lâ 
consoler. Tu vois, ma fille, reprît 
Noémî, lu vois quel est le ctâlîmcnl 
de Fenfant qui a méprisé la voix de 
son père. 

Ecoute, ma clière Rulli, reprît-elle 
aprè5 quelques uipmens de réflexions, 
tel sera mon sort jusqu'au jour du tré- 
pas; la douleur èl Tindigence. Tu es 
jeune, tu es innocente j il n*est pas 
juste que tesbeauiqpurssoientperdus , 
paFce que la mère a été criminelle ; 
retourne vers les Moabi les, ^présente- 
toi devant les pareus dlif^]^r^; dès 
rinstant qu'il9"iiM|^MMDpt plus, ils 
Taimeront j c'est rnHPIne qu'ils haïsf- 
sent , ils s'empresseront d'accueillir la 
illle de leur parent, et tuserasheureuse« 

O ma mère ! s'écria Rulh , ai-je donc 
faîl quelque faute qui vous donne sujet 
de croire qiie voire fille puisse voun 
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abandonner dans le malheur ? Non y 
non , en quelque lieu que vous allies , 
j*îraî avec vous; par-lout ou vous de* 
meurerëz, j'y demeurerai aussr, et la 
lerre oii vous mourre;^ me verra mou- 
rir. Voilà mon vœu, ma mère; elDieu 
qui nous ordonne d'aimer nos parens , 
doit me traiter. dans toute sa rigueur , 
si j'ai le malheur d'y manquer. 

Oui, reprit Noémi avec feu ,^ oui , 
mon enfant , reste avec ta mère , par- 
tage sa douleur, supporte son indi* 
gence; ce sacrifice te sera compté : le 
souvenir des peines de la jeunesse fera 
les délices de tes vieux jours; tu n'au* 
ras pas a pleurer d'avoir afflige celle 
qui t'a donnéla viëèN'imite point mon 
crime; souffre un instant pour jouir 
d'une félicité éternelle. 

En parlant ainsi, Noémi saisit sa fille 
dans ses bras, et la serra vi^'ement sur 
son sein. Toutes deux pleurèrent et 
furent pluï calmes ensuite. 
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Ou approchait encore de celle ricbe 
saison oii le l^oureur recueille les 
fruits de ses sueurs; les plaines étaient 
couvertes de jaunes moissons que les 
homities regardaient d'un œil satisfait 
en attendant le jour oii le moissonneur 
viendrait armé de sa faucille. Ce jour 
parut, et la joie et le travail se répan- 
dirent ensemble dans les campagnes. 
Rutli , du seuil de sa triste cabane , 
voyait ce mouvement général , ces ri- 
chesses de la terre el cette joie des 
hommes i elle soupirait en pensant au 
dénuement de Noémi. Ma mère, lui 
dit-elle, l'oiseau a droit aux grains qui 
mûrissent dans les champs, et le pau* 
vre a la liberté de ramasser ce qui s'é- 
chappe de la main du riche. Si vous 
l'agréez, j'irai dans ces plaines, et, 
par-tout 011 je trouverai quelque père 
de famille qui me témoigne de la bonté, 
je ramasserai les épis qui seronl échap- 
pés aux moissonneurs. Noémi lui ré« 
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pondit; Allez^ ma fille j et puis elle se 
relira dans un coin de sa demeure pour 
pleurer en silence. 

Ruth s'eloîgne : long-temps elle lié- 
site pour savoir dans quel champ elle 
entrera; elle consulte les figures, et 
cliercbe à découvrir celle où la bonté 
se montre. Enfin elle se décide, et sou 
cœur bat avec violence quand elle se 
Laisse pour ramassçr le premier épi. 
Elle suit au loin la troupe active des 
glaneuses^ et craint encore qu'on ne 
lui fasse quelque reproche. 

Un jeune Hébreu, beau comme le 
messager céleste, el qui avait vu deux 
moissons de plus que la fille deNoémî, 
la remarqua à cause de sa timidité qui 
la faisait tenir à l'écart. Il s'approcha 
doucement d'elle ; Rulh leva sur lui 
un regard comme lorsque l'on supplie. 
Aser (c'était le nom du jeune Hébreu) 
en fut touché jusqu'au cœur. Jeune 
fille, lui dit-il d'une voix presque Irem- 
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Blante , pourquoi restez-rous si loin en 
arrière des glaneuses ? elles ne vous 
laissent rien a ranvasscr. Je suis c(ran« 
gèrCj répondit Rulh à yoîx basse, cl 
je crains. Quoi! reprit Ascr, seriez- 
Tous la fille de cetle Moabite qui est 
venye se fixer dans nos plaines? — ^^Je 
suis sa fille! — Ah ! s'il est ainsi, pour- 
suivit le jeune homme , entrez et gla- 
nez dans ce champ , glanez auprès des 
javelles ; le possesseur de ces moissons 
est l'ami des inforlunésj il aime sur- 
fout les cnfans qui soutiennent la vieil- 
lesse de leurs parena, et Ton dît que 
vons êtes le seul soutien de votre mère. 
^ Hélas! il uesl que trop vrai, ré- 
pliqua la fille de Noémi j plûl à Dieu 
qu'elle eût uii fils, sa* misère ne serait 
pas si gravide; je puis si peu de chose 
pour elle ! —r A h ! si votre pouvoir ré- 
pondait à votre tendresse , interrompit 
Aser, je le vois, ^M5t^e mère serait la 
plus riche et la plus heureuse des 
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ienimes Mais je vous fais perdre U 

temps tpie vous vouliezemployer pour 
celle mère chérie^ souffrez que je ré- 
pare cette faute. 

En disant ces mois, le jeune Hëbren 
courut prendre une brassée d^épîs^ et 
revint la présenter à Rulh. Prenez , 
dlt*il ; votre timidité vous empâchc de 
marcher à co(o des autres glaneuses , 
et ce soir vous n'auriez rien a rappor- 
ter à votre nière. Ruih, vermeille 
en ce moment comme la rose du ma- 
tin , baisse les yeuit et n'ose recevoir. 
Pourquoi refuser, reprend Ascr , craî- 
gnez-vous de diminuer nos richesses ? 
Booz veut que le pauvre en reçoive sa 
part. 

Que dites-vous, iulerrompil Ruih 
avec vivacité ? Ce thamp appartient h 
Booz ? — ^ Je vous l'ai dit , répondit^ 
Aser. Mais connaîlriez-vousBoozPau- 
riez-vousdéjàéprouvésa bienfaisance? 
Tous Jes infortunés le bénissent. Pre- 
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3162 donc ces épis ^.Boox vous les don^ 
nerait lui-même s'il était présent. — « 
Ab ! de sa main je lés reçois avec em<- 
pressement , dit Rulh , pleine d'une 
tendre émotion ; puis les ayant reçus, 
elle les pressa contre son sein, en se 
disant en elle-même : C'est du pain de 
son père, et non de celui de l'aumône , 
que Noémî se nourrira. Aser n'atten- 
dant point ses remercimens, était déjà 
loin d'elle , et s'en alla pour que sa 
présence ne fit point souffrir la pudeur 
de cette infortunée. 

Rutb, assise sur une gerbeet bénis* 
sant Keu du secours qu'il lui envoyai t^ 
liait en boites les épis qu'on lui a^ait 
donnés, lorsque les autres glaneuses > 
repassant devant eUe , furent étonnées 
de lui voir tous ces épîsentfeles mains. 
Et comment a-t-elle pu les ramasser , 
dit une de ces femmes ; elle ne fait que 
d'entrer dans le champ, ei a'ea tour 
jours tenue derrière nous? -*• Gela est 
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«xtrsiordînaîre, reprit une jautre; nous 
qui glanons depuis le lever du soleil , 
et qui avons toujours- été auprès de^s 
moissonneurs , uoujS sommes loin d'a- 
voir autant d'épis h montrer. --- Elle 
a donc pris ceux qu'elle tient, remar- 
qua une autre glaucuse ? -t- Cela pour- 
rail bien être , dit une quatrième. — 
Hieti n'est plus cerjLain 4 ajouta une 
cinquième ; elle est encore assise sur 
la gerbe d'oii elle les a tirés. C'est la 
fille de cette femme qui depuis quel- 
ques jours est arrivée du pays deMoab: 
,on ne les connaît pas; elles croient 
sans doute pouvoir tromper impunc^ 
ment dans ce pays. A^'erti^sons Boo2s ; 
sa bienfaisance nous Qrdonnece j&oin. 
Toutes les voix répélèreni: ; Avertis- 
sons Booz. 

En ce moment vint k passer le ser^ 
Titeurqui veillait sur les moissonneurs 
^e Booz. Les femmes l'appelèrent , et 
iui dirent que la jeun^ Mo^i^ite^vait 
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pris des epîs dans les gerbes mêmes. 
Aussitôtle zéleservîleur se dîrigeavec 
un front sévère vers Rulh^ qui com- 
mençail à sMnquîéler devoir ce groupe 
de femmes arrêtées devant elle. Etran- 
gère , lui dit -il, ne profilez - vous 
-de rhospîtalilé que l'on vous accoidc 
que pour dérober le bien de ceux 
qtiî s'empressent d'en faire pari aux 
indigens ? O Dieu ! que dites- vous , s'é- 
cria Ruth effrayée? pensez-vous que 
j'aie pu prendre quelque chose? Je 
vous demande , dit le serviteur , d'oii 
vous vient tout ce blé? N'êtes- vous 
pas encore sur la gerbe d'où vous l'a- 
vez lire ? Rulh s'empressa d'expliquer 
ce qui lui était arrivé. Le sertit€ur sou-* 
rit comme lorsqu'on ne croit pas , et 
se contenta de lui répondre qu'il ne 
connaissait pas de jeune homme qui 
pût lui donner ce qu'elle prétendait 
avoir reçu. Toutes les glaneuses alors 
insultèrent à son malheur en poussant 
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de grands cris et en disant qu'elle ser- 
rait conduite devant les juges. Ruth , 
ne pouvant se faire entendre , cacha 
son visage dans ses mains, et se re-^ 
penlh d'avoir reçu l'offrande d'un in- 
connu. 

Le serviteur la faisait lever , et lui 
ordonnait de le suivre, lorsqu'un mur- 
mure qui s'éleva parmi la troupe de 
femmes annonça l'arrivée de Booz. Le 
vénérable vieillard demanda. le sujet 
de ce qu'il voyait. Le serviteur s'em* 
pressa de le lui apprendre. Ruth > 
quand il eut Gui , leva ses yeux baignés 
de pleurs ; et le front de Booz , qui 
s'était d'abord obscurci, redevint aus^ 
sitôt calme et serein : il vit l'inno- 
cence même sur la figure de celle 
qu'on acpusâit ^ et^ touché de pitié f 
il dilau serviteur, en montrant les épis i 
Ç^mi ! Josiaâ, est-ce pour si peu de 
irhose que vous affligez cette infolr* 
lunée? Relevez^vous, mon enfant, je 
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vois bien que vous n*é(es point catr- 
pable j si vous Tétiez devenue , une 
pauvreté extrême serait sans doule 
votre excuse. Si je h'accusë point l'oi- 
seau qui se nourrit des grains de mes 
champs, accu$erais-]e le pauvre qui 
iniile l'oiseau du- ciel ? Venez , ma 
fille , calmez l'émotion de votre cœur. 
respectable vieillard, ditU belle 
Ruth encouragée par ces douces pa- 
roles, si l'étais coupable je me laisse- 
rais tomber la face en terre , et n'ose- 
rais la relever tant que vous seriez 
devant moi; mais je puis encore por- 
ter mon regard vers vous,. je suis 
digne que vous m'appelliez votre fille. 
En parlant ainsi sa .figure rayonnait 
de celte beauté ravissante que donne 
la vertu. Elle poursuivit : 

Là pauvreté , il est vrai , m'a cou- 
daite dans votre champ pour y ra- 
masser ce qui échappe à la main du 
moissonneur } mais la bienfaisance est 

I. 4 



Vètiue à mon secours; un jeune homme, 
louché de mon sortef de ma linndîlév 
a pris une brassée d'épis , el me Ta 
offerfe en disant : Prenez ; Booz veut 
que le pauvre ait part à seg richesses, 
el il vous donnerait lui-même ces épis 
s'il élail pi'éseut. 

Dieu bénisse cebon jcnneliommcr, 
s'écria Booz! il connaît mon cœur, 
cl je le remercie d'avoir fait Icbien que 
je n'étais ] as à portée de faire.... De 
quelle conlrée venez-vous , aimable 
fille? car je ne crois pas vous avoir en* 
core rencontrée dans les environs de 
Bethléem. Je suis née dans le pays de 
Aloab , répondit Rulh , cl ce n'est que 
depuis peu de jours que ma mère est 
venue se fixer dans ces lieux. J'ai en- 
tendu parler d'elle, reprit Booz j on 
dît qu*elle n'aime que la solitude : sans 
doute quelque grande douleur occupe 
son anrie. On dit aussi que vous rem- 
plissez les devoirs d'une fille tendre el 



(43) 

respectueuse; vous faites- bien , Dieu 
vous bénira, et vous mériteaj la bien- 
veillance des hommes. Ruth se baissa 
el appuya ses lèvres reconnaissantes 
sur la niain dix viçlllard. 

Ecoulez, ma fille, dît encore Boo?^,, 
n^allezpoinldansun autre champ pour 
glaner ; restez dans celui-ci , nul ne 
vous fera de peine j el quand la cha- 
leur aura desséché votre bouche , vous 
trouverez sous ces palmiers où sont 
les vaisseaux , la boisson préparée pou v 
les moissonneurs; buvez-enà votre soif. 

Kuth , transportée de joie , ne put 
s^erapêcher de s'écrier : O ma mcre î 
si tu entendais ce que Booz dit a ta 
fille, tes longues douleurs seioiculà 
l'instant suspendues ! O liooz î que le 
Dieu de vos pères vous rende tout le 
bien que vous avez fait ! 

£n ce moment, les moissonneurs, 
quittant leur faucille et essuyant la 
sueur qui coulait sur leur front , se 
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reudlrent sous l'ombrage des palmiers 
et S'y assirent pour prendre leur repas 
Venez , jeune étrangère , dît Booz , ve 
nez aussi sous ces palmiers^ vous 3 
mangerez avec les moissonneurs, e 
vous continuerez ensuite de glaner. 
Les moissonneurs, en la voyant 
resserrèrent leur cercle pour lui faire 
place au milieu d'eux. Elle mangea ui 
peu de ce qui lui fut présenté , et gard^ 
le reste pour en nourrir sa mère. 1 
ne lui manqu£(it plus , pour être heu- 
reuse, que. de. revoir le jeune homme 
qui lui avait montré une si douce com- 
passion ; elle croyait tout le monde 
niaintenantpersuadédesJon innocence 
mais elle aurait voulu que chacun er 
fût convaincu. Sur la Gn djji repas ^ elle 
l'aperçut qui s'approchait. Seigneur 
dit-elle k Booz, en se levant avec viva 
cilé , voila le jeune homme qui m'î 
donné des épis de votre champ. Dieu 
soit loué ; s'écria le vieillard ! c'est mon 
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pelit-fils, c'est mon cher Aser. 11 ou- 
vrit ses deux bras, el Ty reçut anec 
joie. Aser , lui dit-il , votre aïeul vous 
bénit j vous avez songé aux besoins de 
J'indigect. Aser ^ remarquant aussitôt 
la belle Ruth, devint du plus beau 
rouge, et ne put répondre. 

Lesmoissonneursavaîentreprisleur 
travail. Ruth, moins timide, marcha 
derrière eux pour se mettre à glaner* 
Booz s'approcha de ses gens , et leur 
dit à voix basse : Laissez tomber des 
épfs de vos mains , afin qu'elle en re- 
cueille davantage et n'ait point de 
honte en les emportant; sur-tout' pre- 
nez garde qu'elle ne s'aperçoive du 
bien que nous voulons lui faire. Aser 
entendit son aïeul , et ses yeux pleins 
de reconnaissance se levèrent vers le 
ciel. Il ne pouvait quitter l'aimable fille 
de Noémi j a chaque instant il ramas- 
sait les épis qu'elle n'avait point vus, 
et s'empressait de les lui offrir. 
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Le soir j Rulh batlîl avec une ba- 
guette les épis qu'elle avall recueillis ^ 
en relira le grain, et courut le porter 
à sa mère. Réjouissez-vous , ma mère, 
lui cria-t-elle de loin, Dieu a eu pîlié 
de nous. Noenii regarda le ble qu'elle 
portait, et soupira. N'ayez point de 
honte en recevant ce blé , dît Ruth , 
qui avait lu dans son cœur, il vient du 
champ de votre père. Noénii tressaillit 
de joie en entendant ces mots. Ruth 
plaça devant elle le pain qu'elle avait 
conservé, cl raconta tout le bien que 
lui avait fait Booz : elle ne dit que 
quelques mois du jeune Aser , mais 
son cœpr élait ému chaque fois qu'elle 
prononçait son nom. Noémi , après 
lavoir écoulée, lui dit: Ma fille, il 
vaut mieux aller dans le champ de 
noire père que daus celui d'un aulre. 
Puisque Booz vous a regardée avec 
bonté ^tâchez de gagner son cœur par 
vos respects ; il vous donnera peul-êlre 
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tin Jour lu bénédiction qu'il m'a ôléc^ 
Il vous la rendra, ma mère , s'écria 
Rulh ! Son visage annonce trop de 
boiilé pour qu^il veuille vous savoir 
malheureuse clernellement : Je me 
jefleraî à ses pieds, je lui dirai : Booz , 
voire fille respire près de vous, et 
{jémil sans oser vous faire entendre ses 
gemîssemcns j il sera touché de votre 
repentir, el le passé cesserai d'exister 
(lacs sa mémoire. 
Noémi embrassa sa fille , ellui dit: 
» D!eu exauce les vœux de ton cœur! 
/ Le lendcnïain , Rutli retourna au 
champ de Booz. La même bienfaisance 
que la veîUe raccncillit encore : le 
vieillard lui sourit , les moissonueursse 
réjouirent de la voir aujnilîeu d'eux^ 
et \fi jeune Aser l'encouragea par de 
tendres regards. Les jours suivans elle 
eut le môme bonheur, el elle vit ar- 
river avec une sorte de chagrin le 
niomeut oii l'on met l'orge et le blé 
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dans les greniers. Le soir du derniei 
jour, Boo2i lui dit : Venez, ma fille 
puis, lui faisant élendre un pan de sot 
vêlement , il y mit plusieurs mesures 
de blë. L'enfant qui travaille pour S2 
mère , ajoùta-t-il, mérite, à juste titre 
l'assistance des hommes. l\uth, pleine 
de joie et de confiance , allait tombei 
à ses genoux et implorer pour Noemi ; 
mais le vieillard , qui n'attendait j amais 
que la voix de la reconnaissance se fil 
entendre à son oreille ^ la quitta aussi- 
tôt,. et s'éloigna. Ruth revint ven 
Noémi. Voilà, dit-elle, ce que B002 
m'a donné en me disant : Je ne yeuii 
pas que vous retourniez , les mains 
vides^ vers votre mère. Noémi, sui- 
vant sa coutume , leva les deux mains , 
et }>énît le Seigneur. 

Depuis, ce jour Ruth ne chercha 
plus ïjue l'occasion de se jeter aux pieds 
du vieillard et de les tenir embrassés 
jusqu'à ce qu'elle eût obtenu le pardon 
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desa mère. Celle occasion se présenla 
bienlôt. Booz venait visiter les ouvriers 
répandus dans ses champs, et ordon- 
nait les travaux qui succèdent à la 
moisson. Sur le milieu du jour , il se 
sentit pressé du sommeil , et se re-* 
posasousungenevrier. Ruth, qui l'a- 
vait vudeloin , arriva lorsqu'il dormait 
déjà. Dans la crainte de troubler son 
repos, elle s'approcha avec précau-^ 
lion,^ et se mit à genoux a ses pieds. 
ODieu! dil-ellé dans le fond de sou 
âme, dajgne abaisser sur lui un re- 
gard de bonté ; que la douce influence 
de ce regard pénètre et amollisse soa 
cœar, commue la rosée du ciel amollit 
le grain qui a élé confié à la terre! 
Qu'au moment de son réveil il sente 
celte bienfaisanle impression^ qu'il 
&e trouve plus, heureux,, et sourie 
a la prière que ma bouche craintive 
lui adressera! ODieu! en l'invoquant^ 
je dois espérer , car tu aimes k exau^ 
h S 
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cer l'enfant qui implore pour sa mère. 
Ruth dit, et s'arrête à considérer la 
figure du vieillard. Un rayon de soleil 
tombait sur ses cheveux blancs y la fille 
de Noémi s'empressa d'ôter son voile ; 
elle retendit sur l'arbuste qui ombra- 
geait la tête deBooz , et revintse mettre! 
a la place qu'elle avait d'abord choisie, 
attendant avec une sorte d'inquiétude 
le moment oii il se réveillerait. Enfin , 
il ouvre les yeuxj il voit Ruth et s'é- 
tonne. Et que faites-vous là , ma fille , 
lui demanda-t-il? Je priais pour vous 
et pour ma mère, répond-elle. Le vieil- 
lard lui marque par un signe sa re- 
connaissance ; il aperçoit le voile sur le 
genévrier. Aimable fille, dit-il, le peu 
de bien que je vous ai fait mérite-til 
tant de soin?iG'est sans doute ma vieil- 
lesse que vous honorei. Puissiez-vous 
un jour retrouver ces soins et cet hon- 
neur ! Votre mère doit être heureuse» 
Hélas ! reprit Ruth , elle le serait si 
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elle pouvait entendre prononcer sur 
elle les paroles que vous prononces 
8ur moi; elle n'ose se présenter devant 
son père.— ^Comment ! dit le vieillard 
avec surprise^ celle qui a inspiré des 
sentimens si nobles et si délicats k sa 
fille aurait-elle oublié ce qu'elle doit 
k Fauteur de ses jours? — Elle gémit 
chaque ^onr , répopdit à voix basse la 
tremblante Rutb; et voilà dix-sept ans ! 
Et voilà dix-sept ans ! reprît vivement 
Booz; parlez, ne venez-vous pas du 
pays de Moab? ne seriez-vous pas?.... 
Le vieillard s'était levé , et attendait 
avec impatience ce que Ruth allait 
dire. O Booz ! s'écria-t-elle en se pros- 
ternant , la fille de Noémi est à ros 
piedsîr— La fille de Noémi !.\. répéta- 
t-il , en se reculant avec horreur : 
retirez-vous ^ c'est le fruit ^'un arbre 
maudit! — Grand Dieu ! dit Ruth avec 
douleur , fais que ces mots terribles 
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retombent sur moi seule et ne frappent 
jamais l'oreille de ma mère ! 

B002 s'éloignait ; il regaixia la mal- 
heureuse Ruth , et son pied incertain 
6>'arrêta : elle tenait son front dans, hu 
poussière, et ses sanglots l'entpê- 
chaient de proférer de nouvelles sup** 
plications. Ruth, dit arec émotion Ite 
vieillard en se rapprochant, relevez* 
vous , vous êtes innocente , vous, ne 
devez point souffrir. — Ma mère 
souffre, répondit Ruth , puisi-je ne paa 
souffrir aussi? Voire mère a provoqué 
les maux qui sont tonibés sur sa tête. 
-^Vous pouvez les dissiper , dit vive- 
ment Ruth. — J'ai donné ma bénédic- 
tion à Mahalon, mon fils; répliqua 
Booz ; je lui ai donné aussi mes biens : 
Mahalon est mort } Aser, mon petit- 
fils, doit hériter de mes biens ^t de ma 
bénédiction. .... Je n'ai plus rien à 
donner. -^ Retirez au moins votre ma- 
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lédiction , et qae ma mère ne connaisse 
plus d'autre inaibeur quelapauvrelé.. 
— Jeune filie, dit le vieiflard avec sé- 
vérîxé^levea la lèie, porlezvos regards 
.mi-d<elà de celte plaine , et arrêtez-les 
sur ces palmiers qui réunissent leurs 
fea-iUages; c'est à leur pied qu'est in- 
Iruraée la mère de Noémi ^ c'est au 
tombeau que l'a conduite saille. Jugez 
maintenant si je doispardonner à celle 
qui a fait mourir de douleur mou 
épouse. Bôoz se retira en achevant ces 
mots, et Rulh demeura seule. Orna 
mère^ âit*elleen répandant une abon- 
dance de pleurs , je ne te verrai donc 
jamais heureuse ! 

Un long gémissement, parti de der- 
rière le genévrier , sembla répondre 
à son 'exclamation douloureuse. Eil^ 
s'empressa d'aller voir quel infortuné 
se plaignait ainsi : c'était une femme 
privée de sentiment et étendue ^ur la 
terre. Ruth court, elle se baisSe, va 
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pour la soulever dans ses bras , • 

tombe presque dans le même état 

côlé d'elle. Celte femme était sa mer 

Noémî, en revenant à elle, tendit 

main à sa fille. J'ai entendu , dit*el^ 

d'une voix faible et basse. Rutb voi^lt 

parler ; Noémi poursuivit : Je conna: 

ton cœur, tu m'aurais trompée, t 

m'aurais dit d'espérer encore. Je t'a 

suivie de loin ; je me suis cachée dei 

rière cet arbuste ; )e voulais tout savoii 

je sais tout maintenant, et je n'ai plu 

qu'à mourir. Pourquoi s'abandonne 

au désespoir ? dit Ruth ; le cœur d< 

Booz a-t-il la dureté des rochers? Au 

jourd'hui il a résisté a mes prières 

demain il s'attendrira, demain votn 

père sera heureux de retrouver s: 

fille. Hélas! quand il me pardonnerait 

reprit Noémi,ma mère en aurait-clk 

été moins victime de ma faute? m£ 

mère ne peut faire entendre sa vois 

du sein du tombeau , elle ne peut plus 
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me pardonnçr. Rnlh n'osa répondre ; 
elle aida Noémi à se lever el la con- 
duisit à la cabane. Ce dernier événe- 
ment acheva de chasser Tespérancc 
du cœur de la pauvre veuve. Depuis 
long-lemps les chagrins , l'indigence 
?l les remords avaient épuisé ses 
forces el son courage; elle tomba 
entièrement abattue. Ruth , effrayée , 
essaie de la consoler, et ne peut quo 
pleurer avec elle. Elle se^ rappelle h 
chaque instant avec effroi les der- 
nièreç paroles de Booz; elle se rap- 
pelle avec plus d'effroi encore la 
pensée qui s'est arrêtée dans l'esprit 
de Noémi , que la voix de son aïeule 
ne peut s'élever du tombeau pour ren- 
dre la tranquillité à celte infortunée. 
Cette pensée la poursuit par-tout* 
Dès qu'elle peut un instant quitter 
Noémi , elle court au tombeau de sou 
aïeule : elle tombe à genoux dessus , 
elle en baise la terre avec ardeur^;Ct 
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supplie a haute voix cette malheu- 
reuse mère d'oublier la faute de sa 
fille. Quand elle a fait celte prière, 
son ame est plus calme , il lui semble 
(fue son aïeule Ta entendue , et que 
Noémi doit espérer. 

BoQz , de son côté , n'était pas plus 
Tranquille : jusqu'à ce jour il avait cru 
que sa fille vivait en paix et dans l'abon- 
dance auprès du Moabile son époux j 
il pensait que , dans une patrie nou- 
velle 5 elle avait oublié le Dieu de ses 
ancêtres et la malédiction de son père , 
et il avait tâché lui - même d'oublier 
cet enfant ingrat, en devenant, par ses 
bienfaits, le père de tous les infortunés. 
Mais quand il la sut de retour en Is- 
raël , quand il connut son malheur et 
qu'il apprit ses remords, il retrouva 
son ancienne tendresse, et fut vive- 
ment touché du sort de cette fille éga- 
rée qui revenait a lui. Si dans le pre- 
mier moment il Tavait repoussée de 
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son sein , l'inslaDt d'après il s'étaîl re- 
peûlî de ce qu'il avait fait ; bientôt il 
désira de la voir arriver , et bientôt 
encore il se trouva malheureux de ce 
que son désir ne se réalisait point. 
Sombre, inquiet, il laissait voir le 
trouble de son ame, sans en oser dire 
la cause. S'il sortait , il ne suivait plus 
les ouvriers dans ses champs , il se di- 
rigeait vers la cabane de Noémi , vers 
les lieux oii il avait parlé à la jeune 
Ruth ; son regard errait sur les cam- 
pagnes , et il soupirait en ne voyant 
point celle qu'il cherchait. Eh quoi F se 
disait-il, ne les rencontrerai - je pas 
pour leur rendre leur père et le bon- 
heur , pour être heureux moi-même ? 
Un soir qu'il s'avançait lentement 
vers les palmiers qui couvraient le 
tombeau de son épouse , il entendit 
une voix qui murmurait doucement 
sur ce tombeau. Etonné , il s'arrête : il 
écoute , c'était la voix de Ruth, ODieu 



(58) 

puissant , disail-qlle , source de toute 
bonté , daîgne exaucer la prière d'und 
fille qui n'a que loi pour consolation et 
pour espoir ! Depuis long-temps ma | 
mère languit dans les souffrances : sa -< 
faute est sans doute expiée devant ta ; 
justice 9 ta bonté doit souffrir de voir . 
le malheur peser encore sur elle. O ; 
Dieu plein de miséricorde , fais enfin 
luire sur nous le jour du pardon et de 
l'allégresse ! Ordonne aussi que ma 
prière monte jusqu'à la mère de Noér 
mi qui repose dans ton sein , et qu'elle 
ait la joie de pardonner à sa fille. 

Que le jour du pardon et de Talié- 
grcsse luise en effet sur vous , enfant 
malheureux! s'écria le yieillard; Booz 
oublie la désobéissance de sa fille ; 
qu'elle vienne dans ses bras , il la bé- 
nira, comme il la bénissait dans les 
jours de son jeune âge. 

Rulh ne peut d'abord croire ce 
qu'elle entend; elle n'est persuadée 
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qa'âu moment où elle sent son véné- 
rable aïeul la presser sur son sein , et 
qu'elle l'enlend lui dire : Conduis-moi 
auprès de Noémi. Ruth s'empresse de 
lui obéir j lé cœur vivement agité, elle 
marche devant Booz, et l'annonce à sa 
mère en entrant dans la cabane, Noé- 
mi fut si saisie de celte nouvelle inat- 
' tendue, qu'elle ne put se lever en sa 
présence ; la joie avait troublé tous ses 
sens. Booz la serra contre son cœur en 
silence et en répandant des pleurs. O 
ma fille ! dit-il ^'une voix étouffée , 
que dejours malheureux se sont écour 
lés! puissent -ils ne jamais revenir! 
Alors ^s'éloignant un peu, il la consî« 
déra avec tristesse : la lampe, déjà aU 
lumée, éclairait sa figure maigre et 
flétrie par la douleur ; l'éclat de sa jeu- 
nesse était passé, et sa beauté n^existait 
plus qu'en souvenir.* O Noémi ! Noe- 
mi ! répète le vieillard en levant les 
mains, que de jours malheureux se 



(6o) 

fonl écoulés ! Il la prit de nouveau 
dans ses bras et U serra encore pitis 
tendrement que la première foîs. 15n- 
fin , ils entrèrent en explication , et 
Noémi accompagna de ses larmes le 
récit de ses infortunes. La nuit était 
déjà avancée quand le vieillard rcpi^it 
le cl^emin de la ville de Bethléem. Il 
promit de revenir le lendemain , au 
commencement du jour, avec une 
paire de bœufs et un cliariot pour em- 
mener ses enfans dans sa maison. 

Quand il fut parti , Noémi e4t re* 
gardé comme un songe ce qui venait 
de se passer, si les transports de sa 
fille ne lui en eussent fait sentir la réa- 
lité , et si l'agitation violente qu'elle 
avait éprouvée n'eut pas laissé tout son 
corps dans une sorte d'épuisement , 
et son ame dans un trouble indéûnis- 
Sable. Elle ressemblait au faible arbris- 
seau qui , battu par un long et terrible 
orage, ne présente plus, quand le calme 
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revient , qu'an reste de ce quHl fui j 
oa hlen à la lendre fleur qui , frappée 
de mort par le froid du matin , se des- 
sèche ettombe quand le soleil se mon- 
tre pour la ranimer. Noémi avait trop 
long*temps vécu pour la douleur; eHe 
n'espérait plus. La joie acheva de bri- 
ser les ressorts de son existence. La 
nuit ne rafraîchit point son sang, et.le 
sommeil ne se reposa point sursapau-* 
pîère fatiguée. Dè& que l'aurore eut 
blanchi de sa lumière éclatante le ciel 
de Torient, elle quitta sa cmiche Soli- 
taire, sortit de sa cabane ets'achemina 
vers le tombeau de sa mère. Quand 
elle y fut arrivée, elle s'agenouilla , et 
la tristesse vint de nouveau s'emparer 
de son ame. Ce fut en ce lieu que 
Rulh la trouva , lorsqu'elle vint Taver- 
tir que Booz et un de ses serviteurs 
l'aiteudai^nt pour l'emmener- à là 
ville. Elle baisa la pierre qui couvrait 
la tombe ^ et dit: Adieu , ma mère, je 
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reviendrai dans peu de jours; alor$^ 
j'irai vers vous , et j'enlendrai votre 
bouche prononcer dans lê séjour des 
justes le pardon que mon père a déjà 
prononce sur la terre. 

Booz fit monter sa Clle sur le cha? 
riot , et la conduisit comme en triom- 
phe à Bethléem. La joie brillait sur 
SQii visage , et il la faisait éclater à la 
rencontre de chaque personne de sa 
connaissance qui se trouvait sur son 
chemin. Il cria aux anciens et aux 
principaux habilans qui étaient assis 
à la porte de la ville : Voilà ma fille ! 
Voilà la brebis égarée qui revient au 
bercail! Tous ses serviteurs étaient 
devant sa maison ; Ascr, son petit-fîls, 
y était aussi , tous mêlèrent leur joie à 
celle du chef de la famille : Noémî 
seule resta triste. Booz fit tuer les bêtes 
les plus grasses de ses troupeaux ; il 
ordonna un grand festin et y invita 
tous ses amiSf Ma fille était perdue, di- 
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sait-ii , et elle est retrouvée ; elle était 
morte , et la voilà revende à la vie ; ré- 
jouissoQS-DOUs , mes amis, et louons 
Diea du bonheur qu'il nous envoie. 
[ A la fin du feslin il se leva au mi- 
lieu de I9 table où il était placée et 
étendant ses deux mains sur sa fille , 
qui était auprès de lui , il prononça 
ces paroles que chacun écouta dans le 
silence et le respect : Que ma voix s'é* 
lève vers le Dieu )uste et bon qui 
exauce le père qui prie pour son en- 
fant ! Je relire la malédiction que j'ai 
lancée sur ma fille coupable , et je bé- 
nis ma fille qui s'est repentie : que son 
ame jouisse d'un doux et long repos } 
que sa vie soit exemple des inquié- 
tudes de l'indigence , et que son cœui; 
conserve un souvenir agréable du jour 
oii elle est rentrée dans la maison pa* 
lemelle. 11 dit, et se tournant vers ses 
amis, qui Técoutaient , il ajouta : Ha« 
bilans de Bethléem , Noémi est maii)^ 
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tenant reutr^e dans ses droits^ et tou» 
êtes- témoins de ce que ye yiena. de 
faire. Tous répondirent : Nous, en 
sommes témoins ; que Noémi soil dé- 
sovmaie la félicité de vos derni^s 
jours ^ et que la belle Rolkiasee naître 
le doux sourire sur vos lèvres chac|iie 
fois qu'elle paraîtra devant vous^ ToiiA 
reprirent : Que le IXîeu jusite et bo^ 
sok à jamais loué I 

A quelques jours de-la, Booa re« 
marqua la tendre intelligence qui ré- 
gnait entre Aser et Rulh. 11 lui sembla 
voir deux tourterelles qui se rappro- 
chaient , pressées par le doux désir de 
vivre l'une près de l'autre; et il sourit 
en méditant le projet de les unir. Que 
les enfans de mes enfaiis^ dit-il , ha)>i- 
tent seuls ma maison, et la perpé- 
tuent. Il invita de nouveau ses an^is/ 
fil préparer un festin , et ses enfans 
furent unis devant le Seigneur. On se 
réjouit pendant sept jqurs de suite , 
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saiTant l'ânliqae usage d'Israël, ctpeiaH 
dant ces sept jours on fit des vœux 
pour 1^8 jeunes époux. 

Noemi avait pris part au bonheur 
dç sa fille et k U joie de son père; 
maïs la douleur secrète qui la ron«- 
geaîl n'était point sortie de son cœur^ 
Comme elle sentait chaque jour ses 
forces décliner ^ elle di( a Rulh : Ma 
fille , conduis-moi ^ et elle marcha verg 
le tombeau de sa mère. Quand elle 
fut sous les palmiers, elle prit la main 
d« sa fille et lui dit : La satisfaction 
que je dois espérer sur la terre ne peut 
plus augmenter; mon père a relire de 
dessus nia (été le poids de sa malédic^ 
tion; il a prié pour moi le Très-Haut, 
et t'a donné pour époux son pelit*fil^; 
mes vœux ne pouvaient aller au-^dela 
de ce qui est arrivé j qu'ai* je besoin 
ici maintenant? Le dernier de mes 
vœux ne s'ariNete point dans cette 
vallée demisère.; il s'élève vers le ciel, 
I. 6 
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auprès dema mère que f ai fait mourir; 
c'est là que j'achèverai d'être heu- 
reuse ; là seulement je saurai Isi j'ai 
obtenu un pardon entier , et je n'as- 
çire plus qu'après le jour qui verra 
briser la chaîne qui me relient sur la 
terre. 

Rulh/ fondant en larmes , supplia 
Noémi de chasser ces pensées funes- 
tes , et de vivre encore , ne fût-ce que 
pour le bonheur de sa fille. Helas! 
mon enfant, répondit-elle^ quand je 
voudrais, en effet, prolonger mes tns- 
tes jours, cela ne serait point en mon 
pouvoir : les liens de la vie se brisent 
en moi \ je le sens, ma fin est proche. 
Je suis comme l'arbre frappé de la 
foudre par le faite , et qui périt lente- 
ment; c'est en vain qu'il pousse quel- 
ques rejetons aux premiers jours de 
la belle saison , à Tautomme il se dé- 
pouille et 'meurt pour toujours. 

Noémi ne s'était point trompée sur 
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les pressentimens de sa fin prochaine; 
bientôt le mal et la faiblesse la contrai- 
gnirentà rester sur le lit oii elle devait 
mourir. Quand elle vit arriver Theure 
fatale, elle appela autour d'elle ses en- 
fans et ses amis. Vous me voyez arrêtée 
au milieu de ma course, leur dit-elle ; 
me voilà tombée, et c'est pour ne me 
relever jamais. Apprenez ce qu'il en 
coûte pour manquer au plus sacré des 
devoirs , à l'obéissance que l'on doit 
aux auteurs de ses jours; si j'eusse 
écouté la voix da mon père^ j'aurais 
vécu heureuse sous ses yeux, j'eusse 
mérité les louanges des gens de bien , 
ma mère vivrait, et le chagrin, comme 
«n cruel vautour , n'eût point ronge 
mon cœur , et détruit , au milieu de 
mon été, le germe de mon existence; 
je meurs, et je ne puis me rappeler 
le passé qu'avec effroi • Souvenez-vous 
de ma désobéissance j souvenez-vous^ 
sur-tout de mes malheurs , et racoa- 

' 6* 
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lez-cn rhisloire à vos cnfans j ce sera 
pour eux une instruction salutaire. Us 
respecteront la volonté de leurs parens 
et seront heureux. 

Ces motsachevés,Noémi rapprocha 
ses deux mains sur sa poitrine , leva 
les yeux , et rendît à Dieu le souffle de 
la vie. 

CHACUN SON ROLE, 

Hassan devait le jour au célèbre 
Pilpay. L'éducation qu'il avait reçue 
l'avait rendu digne de son père j les 
agrémens de son esprit le faisaient re- 
chercher dans les plus illustres mai- 
sons de Dehli J par - tout on l'accueil- 
lait, on se plaisait a le voir, a l'enten- 
dre. Le fils du souverain de rinde 
l'appelait fréquemment auprès de lui, 
le goûtait tous les jours davantage, et 
voulait absolument se rattacher. Has- 
san, touché des marques de bonté'' 
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qu'il en recevait sans cesse , exprimait 
un jour sa sensibilité à son père , el s'é- 
tonnait de voir le vieillard Técouler 
froidement ou sourire, lorsqu'il lui 
peignait l'iiéi itier du trône descendant 
jusqu'à lui, et l'appelant à cette inti- 
mité qui fait le charme de Tamitié, 
et qu'on voit si rarement avec Tinéga- 
lité des rangs et des fortunes. f< Mon 
fils, lui dit le Sage, lu as entendu par- 
ler du grand attachemenl que les lé- 
zards ont pour Thomme. Abairan , ca- 
life de Bagdad , chassant un jour dans 
une forêt voisine , fatigué par l'exer- 
cice et par la chaleur, séparé de sa 
suite , arrivé sur les bords d'un ruis- 
seau, s'assit au pied d'un arbre oii la 
fraîcheur avait épaissi le gazon. I^a 
commodité du lieu ,. le murmure de 
rondel'iuvitaientau sommeil. A peine 
avait-il fermé les yeux , qu'il fut éveiilé 
par un de ces petits animaux amis de 
l'homme; le premier objet qu'il aper- 
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çul en les rouvrant , fut un énorme 
serpent qui s'approchait de lui ; il se 
lève , preiid le lézard qui l'avait délivré^ 
et s'éloigne avec précipilalion. Plein 
de reconnaissance , il ne voulut pkis 
quitter son libérateur j il le porta tou- 
jours dans son sein,. et chaque jour il. 
lé nourrissait de sa main. Au bout de 
quelque temps , sa santé qui était au-^ 
paravant très-bonne , s'altéra ; son 
visage devint pâle^ ses yeux vifs et 
l)rillans parurent s'éteindre , il perdit 
l'appétit , et manifesta tous les symp* 
tdmes d'une maladie dangereuse. 
Les médecins «appelés employèrent 
en vain toutes les ressources de l'artj 
la maladie empirait, et le bras de 
l'ange de la mort s'étendait déjà sur 
lui. Au moment oii Bagdad désespé- 
rait de la vie du calife , un étranger 
qui menait d'y arriver , instruit de sa 
maladie , demanda la permission de 
le voir et d'essayer ses remèdes. On 
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le regarda d'abord comme un de ces 
empyriques errans, qui assassinent le 
' peuple en lui offrant de le guérir, et 
Ton rejeta ses propositions ; mais l'é- 
tranger ayant insisté et répondu du 
succès sur sa tête , le danger du roi 
augmentant d'ailleurs au point qu'on 
ne comptait plus sur aucune ressource , 
on consentit à employer son remède. 
Alchaman ( c'était le nom de l'élran- 
gèr ) n'eût pas plutôt jeté les yeux sur 
le calife, qu'il déclara qu'un lézard 
était la cause de sa maladie : le venin 
de ce petit animal avait infecté la 
masse entière de son sang. Il tira une 
petite fiole de sa poche, .et fit prehdfe 
an prince quelques gouttes de la li- 
queur qu'elle contenait 3 l'effet de ce 
remède fîit également prompt et ad- 
mirable. Il se trouva mieux aussitôt 
après l'avoir pris $ le délire cessa , les 
couleurs revinrent, et l'esprit de. vie 
circula.de nouveau dans ses veines, il 
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instruisit son médecin de la manière 
dont il ayait pris ce lézard,; du service 
qu'il lui avait rendu. Non moins re- 
connaissant de celui qu'il venait de 
recevoir, il offrit a l'étranger un ap» 
partement dans son palais , le prea3a 
vivement de Taccepter , et le pria de 
le mettre en état de jouir de la vie 
qu'il lui avait donnée, en lui permet- 
tant de signaler sa reconnaissance. 
Sire, répondit modestement Alcha- 
man^ je suis assez payé de ce que j'ai 
fait pour toi, par le succès; le bien 
qu'on fait porte avec soi sa récom- 
pense ; le riche qui donne est toujours 
plus heureux que le pauvre qui reçoit. 
Si lu as éprouvé quelques avantages de 
mes efforts, Tunique récompense que 
je le demande, c'est de me permettre 
de quitter Iranqùillemenl cette ville ^ 
et de i^elourner dans ma solitude, oii 
je vis content dans la recherche de la 
sngesse et de la vérité. Tu es un prince 
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doné ie tontes les vertus sociales ; ton 
règne est béni par tes* sujets ; il fuit 
Tadmiration de tes voisins; mais je 
dois fuir ton amitié autant qqe i^a 
courtisans la recherchent. Pardonne , 
Sire , à la liberté de ton esclave ; c'est 
le seul empire dont un philosophe soit 
jaloux. L'amitié est fondée sur l'éga- 
L'té des conditions et sur celle ded 
désirs; la vertu, quoique toujours 
nécessaire pour la cimenter , est sans 
effet lorisque l'amilié n'a point cette 
base de l'égalité. Considère la dis- 
tance immense qui est entre toi et 
moi , les incohvéniens qui résulte- 
raient de notre liaison. Tu as été 
élevé et nourri dans un palais, moi 
dans une solitude ; le bonheur de plu- 
sieurs milliers d'hommes dépend de 
tt vigilance ,'ma satisfaction consiste 
dans la retraite et la coilli^mplation : 
si nous vivions ensemble , ij" voudrais, 

m 

d'an côté , suspendre tes occupations 
I. 7 
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' pour méditer avec moî 3 je serais forcé, 
derautre,à quitter quelquefois mes 
spéculatious pour les affaires. Nous 
devons bous séparer pour remplir, 
chacun en particulier, le rôle que la 
Providence nous a imposé sur la tcrrej 
nous serions l'un a Tautre un poison 

• moral , comme le lézard en a été un 
physique pour toi. » 

Pilpay avait cessé de parler ; son 
fils réfléchit un instant , se jeta dans 
ses bras, et alla dire au prince de 
rinde : Je suis à tes ordres : lorsque ta 
auras besoin de moi , le moindre signe 
me fera voler datis ton palais i mais 
je ne l'habiterai point. Souffre que je 
demeure auprès de mon père, que je 
travaille a consoler, à aider sa vieil- 

' lesse; je me perfectionnerai sous ses 
yeux dans la pratique 'de la sagesse j 
je merendrai par-là plus digne de tes 
bontés ;'îct «i tu as jamais quelques 
services a attendre d'Hassan, quel- 
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ques emplois a ]ui confier, il sera 
mieux eu état de te renéire les pre- 
miers et de remplir les seconds. 



BON MOT DE SOCHATE; 

Anti^thëne le philosophe , 
Pour être du peuple admiré , 
S^habillait d^une vile étoffe. 

Affectant de porter un manteau déchire. 

Chacun daus 8e« desseins se flatte : 

n prétendait par-là se mettre en grand crédit. 
Je Tois fort bien , lui dit Socrate ^ 

Ton orgueil au travers des trous- de ton habit, ^ 



FUNESTE PLAISANTERIE. 

Philippe, roi de Macédoine, père 
d' AlexandreJe-Grand , mît le siège 
de vanl Mélhone, petite ville deThrace 
peu Capable de lui résister. H la prit 
et la rasa; mais elle lui coûta cher. 
Aster, d'Amphipolis , s'était offert a 
lui sur le pied d'un excellent tireur , 

5* 
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qai ne manquait aucun oiseau, quel 
que rapide I}ue fût son vol. Hé bien 
lui dit Philippe , je vous prendrai 2 
mon service quand je ferai la guern 
aux étourneaux. L'arbalétrier , piqu< 
de Tiasulte , se jeta dans Méthûne, et 
du haut des murs , lui décocha uni 
flèche oîi il avait écrit : A Vœil droi 
de Philippe, Il prouva cruellement ai 
prince qu'il savait bien tirer ; car il lu 
creva l'œil droit. Le roi lui renvoya h 
même flèche, avec cette inscription 
F hilippe fer a pendre Aster , s'ilprcnc 
la ville. Et i^ lui tint parole. 



X'INGRATITUDE PUNIE. 

Philippe avait beaucoup d'amou- 
pour la justice, malgré son excessiv. 
ambition. Il avait dans son armée n 
soldat renommé par sa bravoure, ma^ 
d'une insatiable avidité. Le sold 
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s^embarqua pour une expédition loin- 
taine j et son vaisseau ayant péri , il 
fut jeté mourant sur le rivage.^ cell« 
nouvelle ^ un Macédonien , qui culti- 
vail un petit champ aux environs , ac- 
court à son secours , le rappelle à la 
vie , le mène dans sa maison , lui cède 
son lit, lui donne, pendant un mois 
entier , tous les soins et toutes les con- 
solations que la pitié et l'humanité 
peuvent inspirer , et lui fournil enfin 
l'argent nécessaire pour se ijpndre au- 
près de Philippe. Vous entendrez par- 
ler de ma reconnaissance , lui dit le 
soldat en parlant j qu'il me' soîl seu- 
lement permis de rejoindre le roi 
mon maîlre. Il arrive^ raconte à Phi- 
lippe son infortune , ne dit pas un mot 
de celui qui Fa soulagé , et demande , 
en indemnité , une petite maison voi- 
sine des lieux oii les flots l'avaient 
porté. Celait celle de son bienfaiteur. 
Le roi accorde la demandé sur-fe- 
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champ; mais bientôt instruit de la 
vérité des faits par une lettre pleine 
de noblesse qu'il reçoit du proprié- 
taire, il frémit' d'indignation, et or» 
donne au gouverneur de la province 
de remettre ce dernier en possession 
de son bien , et de faire appliquer , 
avec un fer chaud, une marque dés- 
honorante sur le front de Tindigne 
soldat. Punition terrible et bien mé- 
ritée, qu'on devrait réserver à tous le^ 
ingrats , les plus vils des mortels ! 



LE CONQUÉRANT ET LE VIEILLARD, 

Idylle* 

« 

XiZ COSQTJÉHÀIir. 

Je me suis , en chassaot , égaré dans ce bois ; 
Guide-moi , bon TÎeitiard , jusques à la sortie : 

LE T I E I L L'A R O. 

Qnittez votre coursier , les cbemios sont étroits : 
AUoBtf ^ et soutenez ma marche appesantie. 
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LE' COVQUÉAÀXV. 

Te flttftis - je iaconnu ? 

LE VIÉILLÀRDI. 

Jamais je ne tous tîs. 

L^ CONQ^ÉHANT. 

Au défaol de mes traits , tu connais mon histoire? 

LE YISILLÀHD. 

Seigneur , le calme est grand sous le chaume oCi je vis. 

LE COIIQVÉKANT. 

Depuis viugt ans le monde est rempli ^e ma gloire : 
C^«»t moi dont le courage a soumis tant d*£tats , 
Que mon nom c '>lébré dans la paix , dans la guerre 
Fait tremhler TU Divers. 

LE T1EILLÀB.O. 

Je ne vous connais pas : 
Mes bras sent las pourtant de cultiver hi terre. 

LB COlTQUÉAAlfT. 

Ta ne me connais pas?... Plus d^un an s'est pass^ , 
Que subjuguant TEtat où le sort te fit naître , 
J^en ai chasse les rois : leur trône est renversé. 

LE TIEILLÀBD. 

Excusez : j^ignorais avoir changé de maître. 

LE CONQUÉRANT. 

Hom&e qui me confonds , quû fut donc ton destin F 
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demi - sauvage , très - pauvre , ne vît 
i[ue de sa pêche et de sa chasse ; mais 
son caractère est^ bon, et ses besoins 
si peu nombreux , qu'il est rarement 
tenté de faire le mal. Voici un Iraiit 
de probité qui honore la nation en-, 
tîère. 

Un marchand Russe, allant de To- 
bolsK , cajpitale de la Sibérie , à Béré- 
* zpf, autre ville de cette partie de l'A- 
sîeCpâssa la^npit dans une cabane d'Os-' 
tyack ; le lendemain matin il perdît , à 
quelque distance de sa couchée , une 
bourse pleine d'or ; lé fils de l'OstyacV 
qui avait logé le marchand , trouva , 
quelque temps après, la bourge, la 
regarda, et passa sans la ramasser; 
de retour à la cabane, il se contenta 
de dire qu'il avait vu sur le chemin 
une bourse pleine et qu'il l'y avait 
laissée. Son père le renvoya aussi lot 
sur le lieu, et lui ordonna de couvrir 
la bourse d'une branche d'arbre , afin 
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delà dérober aux yetix des passans, et 
qa^elle pût être • retrouvée à celle 
même place par celui qui l'avait per- 
due, si jamais il venait la chercher; 
la bourse resla doÂc en cet endroit 
plus de trois mois. 

Lorsque le Russe qui l'avait perdue 
revint de Bérézof , il alla loger chez 
le même Ostyack et .lui: raconta le 
malheur qu'il avait eu âe perdre êa 
Bourse le jour qu'ils était parti de* 
chez lui. L'Ostyack, charmé depou-, 
voir lui faire recouvrer son bien , lui 
dit : C'est donc toi qui as perdu une 
bourse? eh bien , sois tranquille, je . 
Vais le donner mon fils qui te cou- 
duira sur la place oii elle est : lu 
pourras la ramasser toi*même. Le 
marchand retrouva en effet sa bourse 
oii il l'avait perdue. 

Loin de vous approprier le bien 
qui ne vous appartient pas , regardez- 
le toujours comme un dépôt précieux 
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qu'il faut rendre tôt ou lard a son i 
ritable propriétaire. Quel exemple 
fidélité un peuple placé par la i 
ture sous un ciel barbare et sauva 
donne à bien des peuples civilisés ! 



ÉPITRE D'UN? MÈRJS A SES TIL 

6UR X.A MYTHOLOGIE. 

Non , me» fils , non , <^s Dieax que révèrent la G 
lïe furent point créés par crainte on par faibless< 
Leurs talens, lears bienfaits , les fendaient immor 
£t la reconnaissance éleva leurs autels. 

Noble mère des Dieux , déesse de la Terre, 
Est-ce en fst'iû qu^on t^botaore, en vain qu^on te r^i 
Non , qnand ton sein nourrit rhomuic et les anim 
Le sendihlc berger t^immole des agneaux ; 
Lorsque de fleurs, de fnuiis, ta robe est parsem 
Pour tes dons généreux , Vesta , Tame enfla uimei 
Sur ton autel consume , et la nuit et le jour , 
Lt feu pur et sacre d'un élcrnel amour. 

Cérès ne dut jamais son lemple à rimposlure , 
Elle apprit aux humains Part de Ta gri cul ture. 
Vulcain , mettant le foudre aux mains de Jupitei 
Apprend que le premier il sut forger le fer. 
Le hardi nautonier qui tenta la fortune , 
A l'esprit étonné reprcsenle Neptune. 
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Il mérita Phoniicar de Ti m mortalité , 
Celui dont l'art divin rétablit la santé. 
Nous ToyotM dans Saturne et dans le premier igc 
Uo iUnstre exilé , plus grand que son courage , 
Inspirant anx humains les plus douces vertus ; 
II les rendit heureux : un Dieu pouvail-il plus ? 

Minerve , au plus haut rang que donne la sagesse. 
Humanisa la force , enhardit la faiblesse ; 
A sa voix se forma le sage , le héros , 
Qui sait an bien de tous immoler son repos ; 
Qui punit les tjrans, protège Tinnocence , 
Et fait, même aux vaincus admirer sa cléroence.| 
La nature , inspirant les innooens désirs, 
Divinisa Vénns , P Amour et les Plaisirs : 
Le Vice , de son sonffle a profané ce culte ; 
Ce n^st plus la nature , hélas ! que Ton consulte ^ 
L'imposture effrénée usurpe ses autels ; 
Le rentable amour délaisse les mortels : . 
De son fantôme vain que chérit la licence 
On voit Battre renoui^ les degoùis, Vincoustance. 

£t toi I divin Bacclms , tes bienfaisantes mains 
Ont fait croître la vigne et mûrir les raisins : 
De pam|>res coijronnés , les peuples de la Grèce 
Célébraient tes bienfaits par leur vive allégresse ^ 
Enflammant leur courage , allégeant leurs travaux , 
Tes dons leur apportaient Theureux oubli des maux .* 
Pouvaient-ils être à craindre dans ceste.iips d'innoceiMtf 
Le mal est dans l'excès , non dans la jouissance. 
Cest pour récoiapensrr dés mortels généreux y 
Que l'Egjpte ,'ô més.lils ! imagiùa les Gieux ; 
B^abord on reconnut dans le Dieu du Tonnerre 
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nancC , 8'avisa de contrefaire le fon , et 
fit répandre dans toute la ville ({n'il 
avait perd d respri t. Jamais ce graQjd 
liemme n'avait été si sage. Il cpmposa 
un beau poëme , pour engager les 
Athéniens à reprendre Salàminei et 
il l'apprit par cœur. Un jour qu'cm ne 
s'attendait à rien moins, il sortit de 
chez lui avec jun chapeau sur sa\tête 
et courut à la place , oii le peuple 
s'étant assemblé autour de lui , il 
monta sur la pierre d'oii les hérauls 
avaient coutume de fa?re leurs pro- ' 
clamatibns, et se mit à réciter soa^ 
poëme. Les citoyens en furent si touT. 
chés, que la loi fut révoquée sur-fc*' 
champ , la guerre résolue ^ et SoIqu 
élu général. 



»ato 
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PRISE D'ATHÈNES PAR LYSANDAfT. 

Après les plus brillans succès, Lj- 
sandre, général des Lacédénioniens, 
iusulte a la mauvaise fartutie des en- 
nemîs. Il envoie à Lacédémope , avec 
le butin qu'il avait fait, les navires 
prisonniers, ornés comme pour la 
pompe d'un triomphe. Il reçut comme 
tributaires, de leur plein gré, les villes 
dépendantes d'Athènes , auxquelles le 
succès incertain de la guerre n'avait 
pas permis d'entrer en contribution.^ 
Il ne laissa sous la puissance des Athé- 
niens que l'enceinte de leurs mu- 
railles. A cette nouvelle , tous les ha- 
bitans quittent leurs maisons , et , sai- 
sis de crainte, ils courent par toute la 
ville. On s'interroge les uns les autres, 
on se demande qui a pu l'apporter le 
premier. L'imprudence des jeunes, 
avec les infirmités de la vieillesse ^ la 
faiblesse ordinaire au sexe, ne sont 
I. 8 
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pas capables de setenir h la maison 
les enfaoSyles vieillards, les femmes, 
tant était vive l'impression 'qu'un si 
grand malheur avait faite sur tous les 
cœurs ! On s'assemble à la fin dans la 
place publique, et on passe la nuit à 
déplorer cette calamité. Les uns pleu- 
rent des frères , des fils , des parens, 
les autres des amis plus cbers que des 
parens. Les malheurs publics se mê- 
lent aux particuliers. Déjà ils se re- 
gardent comme perdus eux et leur 

' • patrie. Ils regardent comme plus heu- 
reux ceux qui sont déjà morts. Déjà 
ils se croient réduits à la plus dure 
servitude. La première ruine d'Athè- 

' nés leur semblait moins déplorable , 
puisque du moins leurs richesses,leurs 
femmes et leurs enfans, avaient été 
sauvés, et que leurs maisons seules 
avaient été détruites. Maintenant il 
ne leur restait plus de flotte pour se 
réfugier, point d'armée pour les dé- 
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fendrtet les mettre en état de rebâtir 
une ville plus belle que la première. 
Athènes était dans cet é(at de désola* 
tien et s'attendait à périr , lorsque les 
ennemis arrivèrent. Ils en formèrent 
le blocus, et pressèrent les assiégés 
par la famine. Ils savaient qu'il ne 
leur restait plus beaucoup de vivres , 
et ils avaient veillé à ce qu'on n'en 
pût introduire de nouveaux. 

Les Athéniens, accablés par tant 
de maux , demandèrent la paix après 
une longue famine et la perte d'un 
grand nombre de citoyens. 

Les Spartiates et leurs alliés déli- 
bérèrent long-temps s^ils devaient la 
leur accorder. Beaucoup prétendirent 
qu'il fallait anéantir le nom dés A.thé* 
niens et livrer leur ville aux flammes; 
mais les Spartiates ne voulurent pas 
qu'on arrachât un des yeux de ia 
Grèce. Us leur accordèrent donc la 
paix > à condition qu'ils abattraient le 
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tnvT qm joignait la ville au Firée 9 
qu'ils livreraient le reste de leurs vaî^?** 
fieaux 9 et qu^en outre tous magistrat^ 
Lacëdémonîens gouverneraient Athe^ 
3Qes. Lorsqu'elle se fut rendue, le^ 
Spartiates nommèrent Lysandre, pour* 
la régler d'après les conventions. 

Le sort des Athéniens changea avec 
leur gouvernement. Trente magis- 
trats, qui devinrent bientôt* des ty- 
rans, furent mis à la tête de la irépu- 
blique. 

Ils se font d'abord une garde de . 
trois mille satellites, nombre qui sur* 
passait presque celui des citoyens qui 
avaient survécu a tant de défaîtes; et 
comme si ces troupes étaient insufB- 
santés pour contenir la ville , ils re- 
çoivent du vainqueur sept cents sol- 
dats de garnison. Ensuite, voulant se 
défaire de ceux qui leur faisaient Om- 
brage , ils commencèrent le massacre 
par Alcibiade , dans la crainte que ce 
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général venant à s'emparer des rênes 
du gouvernement , ne déliv/ât une 
seconde fois li. patrie. Ayant appris 
qu^il était en route pour se rendre au- 
près. d'Artaxercès , roi des Perses , ils 
envoyèrent des gens pour lui couper 
le chemin par une marche forcée. 

Ces scélérats, voyant qu'ils né pou- 
vaient sans danger s'en défaire ouver- 
tement , le brûlèrent, pendant son 
sommeil , dans une chaumière oii il 
s'était retiré pour passer la nuit. Fatal 
emploi de la force et de la puissance ! 



LE VÉRITABLE COURAGE. 

On plaisantait un Spartiate sur ce 
qu'étant boiteux, il osait marcher 
contre l'ennemi. « Mon dessein est de 
combattre , non de fuir, » répondit-iK 
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UE LIT D'HONNEUR D'UN SOLDAT* 

Un roî de Lac édémone, près de li- 
rrer bataille, voulut sauver du danger 
un vieillard de quatre-vingts ans : il 
lui ordonne de retourner à Sparte. 
Prince , lui dit ce généreux vieillard , 
vous me renvoyez bien loin chercher 
un lit pour mourir : où pourrai-je en 
trouver un plus honorable que ce 
-champ de bataille? On lui permit de 
rester jet, recueillant ses forces , il 
expira en combattant pour sa patrie , 
auprès et sous les ordres de son roi. 



PRUDENCE D'UN SOtDÀT. 

Tuois soldais autrichiens déser- 
tèrent et furent condamnés à la mort. 
L'empereur ordonna qu'un seul des 
trois subirait la sentence, et qu'ils ti- 
reraient au sort. Quand deux eurent 
jeté les dés et qu'on présenta au troi- 
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sième le cornet , il refusa de le preii* 
^ dre , disant pour ses raisons que Tem* 
pereur ayant défendu les jeux de ha* 
sard^ il aimait mieux mourir que de 
transgresser la loi ; et, quelque chose 
qu'on pût lui dire^ il persista dans son 
refus. On en instruisit l'empereur^ qui 
lui fit grâce ainsi qu'à ses camarades. 



TRAIT D'HUMANITÉ. 

Essuyer les larmes d'un mallieu^ 
reux , l'arracher au besoin qui va le 
consumer, voir à ses pieds une fa«- 
mille entière qui les embrasse , qui 
vous rend grâce comme à son Die^i 
conservateur , en un mot secourir 
l'indigent , ne^ont-ce pas là de cesra* 
vissemens de l'ame qu'il est impossi- 
ble à l'esprit d'exprimer, de conce- 
voir , et que le cœur seul est capable 
d'apprécier ! Pourrait-on comparer à 
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ces sensations presque célestes ce 
qui émanent de la grossièreté dess£ 
de la corruption des mœur&, de 
dépravation de cette pure substai 
que nous tenons de la bienfaisance 
l'auteur suprême ? Les. souverai 
sans contredit , pourraient se flal 
d'être les plus heureux des hômm 
s'il^ approfondissaient cette source 
vrai bonheur. 

L'empereuracttiel de Russie, Aies 
dre , est couronné a Moscow. M 
comte de Solchikow voulait offrir l 
Majesté, au nom de la noblesse 
cette ville , des sommes dont Tem] 
aurait prêté un nouvel éclat à la 
du couronnement, quoique le moi 
que eût déjà réglé les apprêts im 
sans qu'exigeait cette cérémonie. V 
la réponse que fit S. M. à une le 
du comte , écrite au souverain à c 
occasion : 

fc Je suis informé que la nobl 
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^ 4éMoscow, animée par votre exem- 

* pie, s'est proposé de m'offrir une 

* somme pour fournir aux frais de 
•certaines constructions (il y a tout 

* lieu de croire qu'il s agj^ d^arcs de 
triomphe) qui doivent être faites k 
mon couronnement; je trouve dan^ 
ce projet la preuve d'un dévoue- 
ment dont je suis extrêmement 
flatté, et je vous en témoigne, i vous 
et a la noblesse, toute ma réGonnaîs- 
sance ^ mais aussi je crois qt^'il est 
indispensable de vous faire la re- 
marque que je regarde comme su- 
perflue toute collecte qui se ferait 
pour cet objet , d'autant plus que j'ai 
déjà assigné une somme suffisante 
destinée aux dépenses nécessaires 
qu'exige la circonstance. Dans le 
cas oii l'on voulût réunir des efforts 
communs pour former un établis- 
sement généralement utile, comme 
le serait une école, un hospice pour 

I. 



\ 
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» les p^iavres , les mà]94^ , je serais 
» charmé de partager a vecla noblesse 
» l'booneiir d'u^e teUe entreprise. 
|i Quant à ces édifices qui ne sont 
» consJtrjuits que pour le oK^nent^et 
y qui s'éy^nQjiliss^nt avec Tà-propos 
9 qm les a f^it ériger , ils ne peiiyent 
» êtrie Tobjet de contributions ofTertes 
^ en commun ; car ces contributions 
^ seront employées avec bien pbi^ d9 
3 fruit , lorsqu'on les fer?» ;SerYir à C9 
p qui peut être utile h Vl^la^i. 

» Je suis donc assuré qu'^ctuçUer 
» ment que vous connaissez ma fiiiçon 
7^ de penser sur ce projet , vous n'our 
)» blierez point de lui donner une 
» autre direction et un autre but , et 
9 que la noblesse de Moscow m'of- 
» frira pour preuve dé sop dévoue- 
» ment et de son amoqr le présent 
3» qui sera le plus agré/sible à mon 
» cœur, et qui eml>el|iira d'une yçrita- 
9 ble splendeur mon courçm^ement. 
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» Du i^esle , je suie toujours voire 
> affectioDiié y Alexandre. 31 

Qu'oH ail loajours devant les yeux 
que celte lettre est celle d'un souve- 
rain ! Un pareil épanchement de sen- 
sibilité vaut assurément l'éclat des 
plus; fameuses victoires. Nous sommes 
du nombre de ceux qui adressent 
leurs vœux au ciel pour que la Russie 
possède long -temps un tel empereur? 
>'ôîla de CCS princes qui , pour le bon- 
heur de l'humanité^ devraient êlr^î 
immoilels ! 



RÉPONSE DP LÉONIDAS. 

Le grand roi de Perse , Xer ces , - 

Ambkieax juscp^à Texcés , 

Venait pomr eoyahir la Grèoa 

ATec d'cfifroyables apprêts» 
LéoQÎdas , suivi d'une braye jeunesse 

PkÎBe de ooorage et d'^ardeor , 
lIv^bAit pour s^of^poMT à 9§% usurpateur. 

9* 
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la recevoir , cl du bien pour la r 
rîrPTti sers; lu n'asrîen. Lucetlc 
pas assez riche pour fournir à toi 
Irelien et au sien. Perrîn , ce n*es 
ainsi qu'on se met en ménage. - 
des bras, je suis fort: on ne ma 
jamais de travail quand on ai 
et que ne ferai-je point quand i 
gira de ^oulenii* Lucetle ! jusqu'i 
jsent j'ai gagné cinq écus tous les 
j'en ai amassé vingt ; ils ferox 
frais de la noce ; j'en travailler; 
vantage , mes épai'gnes augmente 
je pourrai prendre une petite fi 
Les plus riches'babitans de noti 
lage ont commencé comme moi j 
quoi ne réussirais-}e pas comme 
— Eh bien ! tu es jeune, tu peu 
tendre encore ; deviens riche, 
fille est à toi ; mais jusqu'à ce me 
ne m'en parle pas. 

Pefrrin ne put obtenir d'autr 
ponse : il courut chercher Luce 
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la rencontra biônlôl ; il était triste^ 
Me lut sur son visa^^e ht nouvelle 
qrfil venait lui annoncer. -^ Mon père 
tVdonc refusé ? — Ah ! Liicelte , que 
jcsuismalhfeûreùx'd'êlre né si pauvre f 
maisjen'aipafe perdu toute espérance. 
Ma situation peut cbatiger. Ton mari 
n'aurait rien épargné pour te procu-' 
ter de l'aisîaAicci j ferai-je moins pour 
<leye^Dir tod mari? va, nous serons 
Qnisun jour. Conserve-moi ton cœur.; 
souviens-toi que tu me Tas donné. 

En parlant aiusi , ils étaient toujours 
sur là route de Vitré. La nuit qui s*a- 
vançait leâ pressait dé regagner leurs 
maisons*; ils allaient fort vite. Perrm 
kit un faux pas et tombe* En se rele- 
vant, ses mains cherchent ce qui a 
causé sa chute, c'était un sac assez pe- 
sant: il le ramasse ; curieux de savoir 
ce qu'il contient , il entre avecLucelle 
dans un champT oii brûlaient encore 
des racines auxquelles led laboureurs 
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avalent niis le feu pendant le je 
la clarté qu'elles répandent il < 
le sac et y trouve de l'or. Que V( 
s'écria Lucelle ! ah , Perrin , tu « 
venu riche ! — Quoi ! Lucetle , je 
rais te posséder ! Le ciel , favor; 
nos désirs , m'aurait- il envoyé d< 
Mtisfaireton père et nous rendr 
reux? Celte idée verse la joie 
leurs âmes : ils contemplent avid< 
leur trésor; puis après s'être rej 
un moment avec tendresse , 
mettent en chemin pour aller s 
champ le montrer au vîeillar 
étaient près de sa maison lorsqui 
rin s'arrête» — -Nous n'attendons 
bonheur que de cet or, dit-il 
e^tle 5 mais esl-il à nous ? sans di 
apparlient à quelque voyagcu 
foire de Vitré vient de finir, un 
chand,en retournant chez lui,!'; 
semblablement perdu : dans ce 
ment oii nous nous livrons à la 
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il est pea!-être en proie au désespoir 
Je plus affreux. — Ah! Perrîn, la ré- 
flexion est terrible ! le malheureux 
gémil stns doute. Pouvons-nous jouir 
de son bien ? le hasard nous Ta fait 
Irouyerj mais le retenir est un voK 

— Tu me fuis frémir Nous allions 

le porter à ton père , il allait nous 
rendre heureux ; maïs peut-on Têtre 
du malheur d'autrui? Allons voir M. le 
fecleur ( c'est le nom que les Bretons 
donnent à leurs curés), il a toujours 
eu ipille bontés pour moi j il m'a placé 
dans la ferme oii je sers. Je ne dois 
r^en faire sans le consulter. 

Le recteur était chez lui. Perrin lui 
'enoiillesac qu'il avait trouvé, et avoua 
qu'il l'avait regardé d'abord comme 
^n présent du ciel. Il ne cache point 
^n amitié pour Luccttc , et l'obstacle 
qne sa pauvreté met à leur union. 
Le pasteur récoute avec bonté. Il les 
regarde l'un et l'autre : leur procédé 
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l'allendril. Il voil toalé l'ardeur °* 
leur tendresse , et admira la pro^^^^^ 
qui lui est encore supérieure. Il ^P" 
plaudit à leur action. — Perrin , c-^^^" 
serve toujours les mefnéô senttme::^^^^^' 
Te ciel te bénira ; nous relrouYerc^ 
le maître de cet or , il récompens^^^* 
fa probité, jy joindrai quelques-ut^^^^ 
dfe mes épargnes ; tu posséderas L ^^'' 
ciBtte. Je me charge d'obtenir Tav^" 
de son père. Vous méritez d'être \vê^^ 
à Vautre. Si l'argent que tu déposer^ 
entre mes mains n'est point réclàtti^^ 
c'est un bien qui appartient aux pau-- 
vres î tu l*es, je croirai suivre Tordre 
du ciel en te le rendant , il m'a déjà 
disposé en ta faveur. 

Les deux jeunes gens se reUrèrenf 
satisfaits d'avoir fait leur devoir, et 
remplis des douces espérances qu'on 
leur donnait. Le recteur fit crier dans 
sa paroisse le sac qu'on avait perdu ; 
il le lit afficher ensuite a Vitré et dang 
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tous les villages voisins. Plusieurs 
Iiomtn'es avides se présenlèreut^ maïs* 
aucun n^indiqua la somme, ni Pes- 
pèce de moùnaie, ni lé sac qui la 
Contenait. 

Pendant ce temps, le recicuif n*ou- 
«lie pas quMl avait promis à Pejfrîn 
^e s'occuper de son bonheur. Il lui fïl 
^Toir une petite ferme, la monta de 
«estîaux et d'instrùmeiis nécessaires 
au labourage, et deux miôis après il 
*è maria avec Lucette. Les deux époux, 
^u comble de leurs voeux, remercîè- 
î^nt avec ardeur le ciel et le recteur, 
Perrin était laborieux, Lucette s'occu- 
pait de son ménage; ils étaient exacts 
à payer le propriétaire de leur ferme j 
ils vivaient médiocrement du surplus^ 
et se trouvaient heureux^ 

L'or perdu ne fut point réclamé 
pendant deux ans. Le recteur ne Ju- 
gea pas qu'il fallût attendre davan- 
tage, il le porta au couple vertueux 
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q'uMl avait uni. Mes enfans , leur ^dil-il, 
jouissez du bieu4ait de la providence 
et Q'eo abusez pas'. . ' 

Ces douze mille fraiics sont dctuel* 
lement sans produit , vous poj^vesf ea 
faire usage. Si )>ar hasard vous en dé- 
couvriez le maître, vous devriez sans; 
doute les lui rendre. Faites-én un em- 
ploi qui, les changeant seulement de . 
nature ,' n'en diminue pointla valeur. 
Perrin suivit ce conseiL 11 se proposa 
d'acquérir la ferme qu'il teùail à Jtmil; 
elle était à vendre. On Testîmait un 
peu pibs de douze mille francs: mais 
en payant comptant^n pouvait espi> 
rer de l'avoir à ce^prîx. Cet argent, 
qu'il ne regardait que comme un dé«- 
pôl, ne pouvait être mieux placée et 
si le maître se trouvait un jour, ij 
n'aurait pas à se plaindre. 

Le recteur approuva ce projet ; 
l'acquîsUion fut bienlôt faite. Le fer- 
mier, devenu propriétaire , donna une 
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plus grande valeur à son terrain. Ses 
champs mieux cultivés devinrent plrfs 
fertiles. Il vécut dans celle douce ai- 
sance qu'il avait eu rambftion de 
procurer à Lucetle ; deux en fans bé- 
nirent successivement leur union. Ils 
prenaient plaisir à se voir revivre dans 
ces tendres gages de leur amour. En 
revenant dçs champs, Perrîn trouvait 
sa femme qui venait au-devant de lui 
et lui présentait ses enfans; il les 
embrassait Tun et l'autre, les quittait 
pour serrer son épouse dans ses bras, 
puis revenait encore à eux pour les 
accabler tour-a-tour de caresses. L'un 
essuyait la sueur dont son front était 
couvert, l'autre essayait de le soula- 
ger du poids du hoyau qu'il portait. 
Perrin souriait de ses faibles efforts , 
le caressait de nouveau, et rendait 
grâces au ciel qui jui avait donné une 
épouse tendre et des cnfans qui lui 
ressemblaient. 
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Quelques années .après , k y ieux 
recteur mouriit. Perrin et X^icelle le 
pleurèrent. Ils songeaient avec attend 
drîssement à ce qu'ils lui devaient. GeH 
événement les fit réfléchir sur eux- 
mêmes. Nops mourrons aussi, difiiaient- 
ils , notre ferme restera k nos enfans. 
Elle n'est pas à nous. Si celui à qui 
içlle appartient revenait, il en serait 
privé pour toujours : nous euf^porter 
rions le bien d'autrui ati lombeaii. Ils 
fie pouvaient soutenir cette idée. Leur 
délicatesse leur fit écrire une déclara- 
tion qu'ils déposèrent enlre les n^ains 
du nouveau recteur, et qu'ils firent 
signer par les plus notables babitans 
du village. Cette précaution qu'ils ju- 
geaient nécessaire pour assurer une 
restitution a laquelle ils croyaientleurs 
enfans obligés , les tranquillisa. 

Il y avait dix ans qu'ils étaient éta- 
blis : Perrin , après un travail pénible , 
revenait un jour dîner avecson épouse; 
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I il vit passer sur la grande route deux 
lofflmes dans une voiture , qui versa 
à quelques pas de lui. Il courut porter 
da secours. Il offrit les chevaux de sa 
charrue pour transporter les malles. 
Il pria les voyageurs de venir se reposer 
chez lui. Ils' n'étaient point blesses. 

Ge lieu-ci m'est bien funeste, s'é- 
cria l'un d'eux, je ne puis jr passer 
sans éprouver des malheurs. J'y ai faif^ 
il y a douze ans , une perte assez con- 
sidérable. Je revenais de la foire de 
Vitré , j'emportais douze mille francs 
eh or, que j'ai perdus. Comment, lui 
dit Perrîn qui Técoutait avec atten- 
tion, avez-vous négligé de faire des 
recherches pour les retrouver ?— Cela 
ne me fut pas possible, je me rendais 
à l'Orient , oii je devais m'embar-» 
quer pour les Indes. Le temps pres- 
sait ; le vaisseau était prêt à mettre à 
la voile ; je ne pus faire des pei^quisi- 
tiens «açs dpiitç iqutiles , qui , en re- 
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tardant mon dépari; m'auraîenl ap- 
porté un préjudice beaucoup ^p^* 
grand que là perle que 'favais-laît^* • 
Ce discours fil Iressaillir Perrib ^ * 
s'empresse daranlage auprès du yo^*" 
geur j il lé conjure d'accepter 1\^*® 
qu'il lui offre. Sa maison était la j^*^ 



prochaine el la plus propre habîlàl-:^^? 
,du lient On cède à ses iustances^-r " 
VDarcbe lé premier pour- montrer _ ^® 
cbemin^ 11 rencontre sa femme, q^-^^ 
selon son usage , venait au-devant ^'^ 
Juî. Il lui dît d'aller promplement pré- 
parer un dîner pour ses hôtes. En a '- 
tendant le repas , il leur présente des 
rafraichissemens , el fait retomber h 
conversation sur la perte dont l^a 
s'est plaint. Il ne doute plus que ce ne 
soit à lui qu'il doit une restitution. 11 
va chercher le nouveau recteur , l'in- 
forme de ce qu'il vient d'apprendre j 
l'invite a partager le dînerde ses hô- 
tes, et à leur tenir compagnie. Celui- 
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ompagiie, et ne cessé d'adiâifer 
que ce bon paj^san a d'une dé- 
le qui doit le ruiner. 
Hue. Les voyageurs satisfaîls 
;nt comment reconnaître Tac- 
le leur fait Perrin. Ils admirent 
:it ménage, son bon cœur, sa 
se , Tair ouvert de Lucette , sa 
r, son aclivilé^ ils caressent les 
Perrin, après le repas, leur 
sa maison , son potager , sa 
e , ses bestiaux , les entretient 
hamps et de leur produit. Tout 
js appartient, dit-il ensuite au 
r voyageur : Tor que vous avez 
est tombé entre ,mes mains ; 
ju'il n'était point réclamé^ j'en 
té cette ferme ^ dans le dessein 
mettre un jour à celui qui y a 
tables droits. Elle est à vous. 
s mort avant de vous trouver , 
ecteur a un écrit qui constate 
popriclé. 

10 
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VéitMger, surpris, UtVéçtitcfil^^. 
lui l'émet: Il regardb Perrin, LtâNrèttd^ 
et ses enfans. Oh suis -je , s*écria-t*iC 
eùfin» et que yieus-je d'eutdtadréf 
Quel procédé !' quelle yerto I quelte 
uoblesse! et dans quel état les trcrii» 
vai-je ! Avez- vous quelque autre' Bfén 
que celle ferme , ajôula-t-U ? -r^ Hou j 
mais SI vous ne la vendez point , vous 
auresS besoiil d'un fbrmier, étyespère 
que vôur me dontierisz là préÂfrenéé. 
—^ Votre prob'ité méiritè une autre ré^ 
compeuse. Il y a douze ahs qiué j'ai 
perdu là sonime que vou» aVèz ti^ou* 
vêt i depuis ce lemps Dieu à béni 
nïon commeree, il s'e&t étendu , il a 
prospéré; je ne me suis pas ressenti 
long-temps de ma perle. Cette resti- 
lutlon aujourd'hui ne me rendrait pas 
plus riche : vous méritez celle petite 
fortune j la Providence vous en a fait 
présent, ce serait Toffenser que de. 
vous rôler. Conservez - la , elle vous 
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apparlient j et. ;'il le faut, je Votis la 
doune. Vous pouviez la garder, je ne 
la réclamais point. Quel homme eut 
agi comme vous! 

Il déchira aussitôt Técrit qu'il tenait 
dans ses mains. Une si belle action , 
ajouta-t*il, ne doit point être ignorée; 
il n'est pas besoin d'un nouvel acte 
pour assurer ma cession , votre pro- 
priété et celle de vos enfans : je le fe* 
rai cependant écrire pour perpétuer 
le souvenir de vos sentimens et de 
votre honnêteté. 

Perrin et Lucette tombèrent aux 
pieds du voyageur; il les releva et les 
embrassa. Un notaire qui fut mandé 
écrivit cet acte , le plus ieau qtf il eût 
rédigé de sa vie. Perrin versait des 
larmes de tendresse et de joie. Mes 
enfans, ^'écriait-il, baisez les mains 
de votre bienfaiteur. Lucette , ce bien 
est à nous; nous pouvons en jouir sans 
trouble et sans remords^ ' « 
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CHANGEBiENT ÔE STYLE./ 

■Uïf brave hoïnme, djanl app^'^ 
âa'un de ses amis avait obtenu de E — ^^ 
vaficement , alla le trouver poar' ^ 
féliciter de sa nouvelle dignité ; -i 
à peine fut*il introduit auprès de 
ami , que le parvenu prenant 
grands toris et de grands airs , Ai 
mànd^ ce quiPamenait auprès de lu -^^^ 
Monsieur^ lui dit-il, je venais Vot^^^ 
faire mon compliment de condolëiM9C< 
sur le malheur que vous aviez «u 
perdre la vue ^ Touïe et la mémoire 
au point de ne reconsaitre ni vous, ni 
vos amis. 




LE BANQUET DES SEPT SAGES. 

. 'P£RiA]>{DRE , un des sept sages de la 
Grèce (i) , écrivit une lettre circulaire 

^— — III - ■!! — . Il ^ I . 

(i) Quoicju'il fut tyran de Corinthc. 



I ("7) ^ 

r ^ lous les sages , pour les îiivUèr à ye* 
nir passer quelque temps chez lui , 
comme ils avaient. fait Vanuéù précé- 
<Î€nte a Sardes, chez Crësus. 

Pendant que les sages étaient as- 
semblés chez ÎPerîandré, il arriva un 
courrier de la part d'Amasiaf, roi d'E- 
gypte, chargé d'une lettre pour Bias , 
avec qui ce prince entretenait une 
Correspondance suivie : il le consul- 
lait sur la manière dont il devait ré- 
poudre au roi d'Ethiopie , qui lui avait 
' proposé de boire toutes les eaux de la 
rnçr, moyennant quoi il lui céderait 
^i*i certain nombre de villes de ses 
^*ats. (11 était pour lors ordinaire aux 
?i*înces de se proposer les uns aux au- 
^ï*es de ces questions énigmatiques et 
^ttibarrassantes. ) Bias lui répondit 
Sur-le-champ d*accepler l'offre , à con- 
dition que le roi d'Ethiopie arrêterait 
tous les fleuves qui se jettent dans la 
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mer; car îl ne s'agissaîl que de Ixr^^ 
la mer el non les fleuves (i). 



MÎN ET CHAO-ÇANG. 
3119 Ans apant l^Ère 'Chrétienne* 
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Han-tsou usurpa renipirc apr 
avoir fait périr la famille im'pérîale, 
Texceplion de rîmpératrîcc Min^qu 
près d'accoucher, se sauva à Yuan^^^ 
où elle donna le jour à un fils qu*cB 
nomma Chao-Kang, qu'elle éleva 
crèlement, ayant pris elle-meTiie 1 
précaution de changer de nom. Ce n 
fut que huit ans après , que le bruit sc^ 
répandit que Tempereur ïi - siang' 
avait laissé un fils. Han-tsou, sur le» 
indices qu'on lui donna, envoya des 
gens pour le chercher. L-impératrice 



(1) Esope fit une semblable réponse* 
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JVJîn fut averlîe des recherches (\xté 

fàmh le tyran pour perdre son fil8> 
Effrayée du danger qui le raenaçait^ 
elle rhabilla en pâtre , et l'envoya 
dans les montagnes, oii il vécut plu- 
sieurs années dans la misère et dans la 
craînle, inconnu à tout le monde, 
excepté a sa mère. L'usurpateur, en- 
fin, découvrît la retraite du jeune 
prince : il expédia de nouveaux.ordres 
contre lui -, maïs l'impératrice, préve- 
nue encore , déguisa son fils une sç-* 
conde fois, et le fit entrer, en qualilc 
^le domestique , chez le gouveirneur 
d^ Yu , qui avait autrefois donné les 
plus grandes marques d'attachement 
au dernier empereur^ mais l'impéra* 
trice défendit à son fils de lui révéler 
son secret, jusqu'à ce qu'elle eût 
trouvé les. moyens d'éprouver sa fidé- 
lité. Cependant ce gouverneur, qui 
s'appelait Mi, distingua bientôt son 
nouveau domestique de tous les au- 
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1res. Iiiléressé par sa jeunesse ^ * 
frappé de la noblesse de sa figura ^' 
de ses manières, il l'examina d'abc^^'^ 
avec surprise^ et ensuite avec cor ^^"'' 
sîté y il lui fit quelques questions, ac:^^* 
quelles le jeune prince répondit av^" ^ 
un embarras qui redoubla les souh5=' P* 
çons de Mi. Enfin, au bout d'una^^^ ' 
le gouverneur, voulant absolume-^^^^^^ 
pénétrer ce mystère, fit venir Cba^^^* 
Rang dans son cabinet, et le conjur""^^ 
de. lui ouvrir son cœur : « Car, jijoutr::^^" 
» l*il , j'ai facilement démêle que voi^^^ 
^ n'êtes pas né pour l'étal obscur er ^ 
» bas dans lequel vous êtes. — I} es ^ 
» cependant vrai, répondit le prince^^- 
fi que je suis né dans la misère ^ je ner 
» reçus du ciel qu'un seul bien, mais 
» un bien qui vaut tous les autres, 
» une mère tendre et vertueuse, et 
» qui sut m'apprendre a supporter 
» sans murmurer le malheur et la 
» pauvreté. — Et cette mère, reprît 
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*^ le gouverneur avec émotion , celle 

* mère, heureuse d'avoir un fils tel 

* que vous , où est - elle ? . . . Quel est 

* son nom ? » A celle question, Chao* 
K.ang rougit et baissa les yeux. Alors 
Aïi, dont rintérêt croissait avec Vélon- 
bernent, redoubla ses instances, et 
Chao-Kang, levant sur lui un regard 
timide et doux, dit en soupirant : Vou^ 
driez-vous me tromper? Dois -je en- 
core vous craindre? Celui qui sait 
inspirer la confiance pourrait -il la 
trahir? A ces mois, le gouverneur 
l'interrompit, et par les sermens le^ 
plus solennels l'assura de sa discré- 
tion; et Chao-Rang, vivement tou- 
ché, sans hésiter davantage, lui Cit 
l'aveu de son sort. A peine avait - il 
achevé cette déclaration , que le gou- 
verneur tomba à ses pieds en fondant 
en larmes ; et , tenant ses genoux em* 
lïrassés : « Ah ! seigneur , ô mon mat- 

* Ire I s'écria-t-il j quoi ! depuis un an 

I. II ' 
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if 

)» je vous vois, et vous méconnais! 



» Ah ! deviez- vous, en daignant cboi- 
» sir cette maison pour asile , vous 
> cacher à mes yeux sous ce vil dc- 
» guisement ? Pouviez-vous douter ^^ 
» ma foi? Parlez, seigneur, que t^^ 
» prescrivez-vous ? Ma fortune , m^^ 
» bras I ma vie , tout ce que je poss^ ^^ 

» en6n est à vous » Ce discours ^^ 

éprouver au jeune prince combî^^ 
le sentiment de la reconnaissance ^^^ 
doux pour un cœur dont la pureté r^ * 
point encore été altérée. Il embras^^ 
tendrement le gouverneur, en laissa^^ 
couler des larmes de joie et d'attet^' 
drissement , et le conjura de faire s^'* 
voir a rimpéralrice tout ce qui venai^ 
de se passer entr'eqx, ne voulant ^ 
dit-il, prendre aucun parti sans le^ 
conseils de sa mère. Mi, aussitôt, s^ 
déguisa et fut trouver l'impératrice 9 
qui d'abord fut vivement effrayée er» 
/B^pprenant qu'il était le maître du ^e:r 
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cret de son fils ; mais une ame yérita- 
blement grande ne peut garder long- 
temps une défiance injuste. Mi parvint 
sans peine à diss'per les soupçons de 
rimpératrice : ils consullèrent en- 
semble sur les précautions qu'il fal- 
lait prendre contre l'usurpateur, et 
s'arrêtèrent au plan de conduite que 
leur prescrivaient la prudence et les 
circonstanciés actuelles. 

Mi envoya le prince à Lo-Fen , où 
il avait acheté des terres j il lui donna 
cinq cents hommes, taîrt pour labo ^ 
rer se» (erres que pour le servir. 11 lui 
offrit ensuite ses deux filles en ma- 
riage, comme des gages lie sa fidélité, 
'Kl Chao-Rang en effet les épousa. 

Chao-Kang, retiré a L*o-Fen , dans 
un endroit pour ainsi dire désert, pro- 
fitait de sa solitude en formant son 
esprit par letude et la médilation , et 
en s'essayant dans le grand art de bien 
gouverner. Chaque exercice avait son 
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temps marqué : tanlât il accoulumaît 
ses gens à la fatigue par des chasses 
ou des courses laborieuses; tantôt il 
se renfermait avec les plus sages, 
pour conférer avec eux sur différens 
points de morale et d'administratiooi 
une autre partie de la journée était 
consacrée à des audiences publiques 
et aux exercices militaires. Le succès 
couronna si bien les vues de CbaO' 
Kang, qu'au bout «de quelques années 
le petit pays de Lo-Fen n'était plo* 
l*econnaissable : on n'y voyait plus ^ 
disputes ni querelles ; Tordre , l'unioï^ 
et le bonheur y régnaient par-to^^^ 
également. Ija réputation du jeuti^ 
seigneur de Lo-Fen lui acquit bieut^* 
l'estime et l'admiration de tous s^^ 
voisins } l'éloge de ses vertus parvil^^ 
jusqu'à la cour du tyran , et Tusurp^^ 
teur lui-même donna des louanges à 
sa conduite. 

Cependant Mi, toujours attentif 
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aux intérêts de Chao-Kang, voyant 
tout sufIQsamment préparé pour une 
heureuse révolution , commença par 
prévenir plusieurs grands seigneurs, 
et leur révéla le secret de la naissance 
de Chao-Rang. Cette découverte pro- 
duisit autant de joie que d'enthou- 
siasme ; les principaux gouverneurs 
de provinces s'empressèrent à l'envi 
de fournir a Chao-Rang les troupes 
qui lui étaient nécessaires : il les con- 
duisit contre le tyran, le fil prîson- 
iiier, et monta sur un trône dont ses 
Vertus le rendaient si digtie. 11 avait 
counu l'adversité , il avait en besoin 
des hommes, il n'abusa jamais du 
pouvoir suprême , et fut juste et com- 
patissant. L'impératrice sa mère le vit 
Dîonter sur le trône de ses ancêtres , 
*l reçut les honneurs publics que mé^ 
ï'itaient tous les détails de sa conduite. 
Ce qui rend surtout cette histoire ret» 
banquable, c'est la patience et la sa* 



ti. . 



( 1^6-) 
gesse avec lesquelles la- révolution 
amenée : une femme , une mère, s 
garder un secret peudanl.près de qt 
rante ans j i'bérilieï' légitime d'i 
vaste empire réunit le courage d'c 
héros à la prudence d'un sage, 
pendant quinze ans confiné dans u 
désert , pppreiîd à régner en parai 
sant oublier le trône ; et son seul coi 
fideut, animé par Patlacliement 1 
plus vrai^ en préparant les événe 
mens , joint à un zèle infatigable tout 
}sL lenteur et la patience de la pvt 
dencela plus parfaite. Cette rénnio 
extraordinaire de qualités si rares i 
de vues profondes , dans trois diff<É 
rentes personnes , est sans doute u 
des plus élonnans phénomènes qu 
l'histoire ait jamais offerts. 
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I 

LE DISSIPATEUR. 

In dissipateur, qui avait mangé 
sque tout le })ieD de ses pères, ren- 
trant quelqu'un de sa connaissance 
8 un habillement un peu passé de 
le , lui dit qu'il croyait que c'était 
bit de son aïeul. Ce Test efFectivc- 
it , reprit l'autre , et j'ai aussi les 
es de mon grand'père j je vous dé- 
Peu pouvoir dire autant« 



LA JUSTICE DÏSTRIBUTIVÉ. 

-CËKTjLXN Gentilhomme.KomaÎD, 
Que nous appellerons Yalère , ^ 

Dt grosse figure , aimant la bonne chère , 

ilau boulanger pour cinq cents francs de pain j 
Et par une injustice extrême , 

iu de le payer il ie morjuait de lui. 

Bcanconp de Seigneurs aujourd'hui 
Traitent leurs créanciers de même , 

Il aucuns égards prennent le bien d^autrui. 
Le Boulanger , homme assez sage , 

oyait ses araisj mettait tout en usage. 
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Mais im iluniviisptyvnr n^cft ùnàU à toorMr , 
Et Valèra swr-tont réiaii moins que pertonoe. 
L'aoIk. te TÎt Êoweé de k fiûie ajoonier 

Derast le PtéUl de T Anainie , 

Ja|(e dans cet sortes de cas. 
\ûk9i Mrmng m ^ foms flomtmn débets 

Afia de jhtigiaer son homew 

Et le jelsr dans TemlMrras ; 
Car anssi Inen qn^ci Pon sait poasser à Rome 

IfS chicane jasi|n'à Pexcès. 

FoFt l9Dg-teaips dora le procès. 
Xe Préfet scélérat que le signor Yalère 

Avait mis dans ses intérêts | 

A la fin décida l*allûre| • 
Et condamna Valéré à pajer dans cinq ans 

An Boulani^ les cinq cents francs 
Par paiemens égaux de cent francs chaque anoéi 

Telle est hi Ucence effrénée 

Des magistrats sans probité. 
Mais comme , en pareils cas , la patience échopp 
X^ pauyre Boulanger , justement irrité , 

Va se jeter aux pieds du Pape ; 
Citait Innocent douze , ami de Técpiité , 
Qui sut par sa sagesse et sa prudence cxquî 'e 

GouTemer dignement r£g1i>e. 
Il dit en peu de mots au iSaint Père le fait. 
Le Pape au même instant fait -venir le Préfet, 
Eu termes foudroyans le reprend , le gourmande 

Puis joignant à la réprimande 

Un moyen propre à Tobliger 
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De rendre la justice avee un soin extr^cnfef 
Le condamne à payer sur Theure au Boulangcf 

Les cinq cents francs par corps lui-même | 

Sauf à lui de les répéter 
Sot Valére en cinq ans , de la même manière 
Qa''il rayait ordonné , pour lui faire porter 

Du talion la peine entière. 
I^^etait-cc pas ainsi qu^il le fallait traiter? 



RÉPONSE SUBLIAf E D'AGIS. 

On vint dire au vaillant Agis que 
les Alhéniens entraieut dan^ son pays 
avec des troupes fort nombreuses. 

11 n'avait que très -peu de gens: 
Marchons à l'ennenod , dit-il en même 
temps. 

Le nombre aux âmes courageuses 
ne fait jamais peur; il suflit de savoir 
où sont les ennemis^ pour faire son 
devoir. 



mmmm 
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LE BOK FILS. 

MôNSiiuH de **^* allant rc 
son régiment « il y a douze an 
€apa, pendant sa route,à faire qi 
recrues dont i} avait besoin pôi 
pléter sa compagnie. 11 troui 
sienrs hommes dans une peti 
oii il demeura une semaine. L 
Teille de son départ vil se p 
encore un jeune homme de 
haute taille et de la figure la { 
téressanle }-il avait un air de c 
et d'honnêteté ^ui prévenait pi 
Monsieur de '•'** ne put s'emp 
à la première vue , de souhait 
voir cet homme dans sa com 
Il le vit trembler en demandan 
l'engageât ; il prit ce mouvemei 
l'effet de la timidité , et peut-< 
l'inquiétude que peut avoir ur 
homme qui sent le prix de la 
9t qui rie la vend pas sans reg 
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lui montra ses soupçons en tâcliant de 
le rassurer. Ah ! monsieur, lui dit le 
jeune homme , n'attribuez pas mon 
désordre à d'indignes motifs; il ne 
vient que de la crainte d'être refusé : 
vous ne voudrez peut-être pas de moi, 
et mon malheur serait affreux. Il lui 
échappa quelques larmes en achevant 
ces mots. L'officier ne manqua pas de 
J'assurer qu'il serait enchanté de le 
satisfaire, et lui demanda vite quelles 
étaient ses conditîoiis? Je ne vous les. 
propose qu'en tremblant , répondit le 
jsune homme , elles vous dégoûteront 
pe lit-être : je suis jeune, vous voyez 
^a taille , j'ai de la force j je me sens 
doctes les dispositions nécessaires pour 
^^rvir; mais la circonstance malheu- 
reuse dans laquelle je me trouve, me 
force àe me mettre a un prix que 
"^ons trouverez sans doute exorbi- 
tant: je ne puis rien en diminuer. 
Croyez que sans des raispns trop prçs- 



( '50 
santés y je ne vendrais point mon B^^" 
vice; niais la nécessité m'impose aoc 
loi rigoureuse : je ne puis vous suivi^^ 
k moins de cinq cents livres, et vo*^^ 
me percez le cœur si vous me ref^' 
sez. Cinq cents livres ! i^epril PoflGci^^ * 
la somme est considérable , je Tavori^^ ^ 
mais vous me convenez, je vous jcrC^^ 
de la bonne volonté , je vais vo^^ 
compter votre argent. Signez, et t^^ 
nez-vous prêt à partir après-demaî 
avec moi. 

Le jeune homme parut pénétré d 
la facilité de M. de ***. Il signa gaie^^ 
ment son engagement , et reçut le^ 
cinq cents livres avec autant de re-* 
connaissance que s !il les avait eues en 
pur don. Il pria son capitaine de lui 
permettre d'aller remplir un devoir 
sacré, el lui promît de revenir à l'ins- 
tant. M. de **^ crut remarquer quelque 
chose d'extraordinaire dans ce jeune 
homme : curieux de s'cclaircir , il le 
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suivit sans affectation; il le vit voler 
st la prison de la ville , frapper avec 
une vivacité singulière à la porte ; il 
^ulre avec précipitation , il Tenlend 
ciirc au geôlier : voilà la somme pour 
laquelle mou père a été arrêté, je la 
<iépose entre vos mains ^ conduisez- 
^c^oi vers lui, que j'aie le plaisir de 
l>xiser ses fers. L^offîcier s'arrête un 
^^^oment pour lui laisser le temps d'ar- 
river seul auprès de son père, et s'y 
rend ensuite après lui. 11 voit ce jeune 
i^omnie dans les bras d'un vieillard ^ 
. S^'il couvre de ses caresse* et de ses 
Ivraies , à qui il apprend qu'il vient 
^'engager sa liberté pour lui procurer 
^^ sienne. Le prisonnier l'embrasse de 
nouveau» L'officier attendri s'avance: 
^nsolez-vous , dit-il au vieillard , Je 
ïie vous enlèverai point votre fils; je 
>^6ttx partager le mérite de son action: 
il est libre ainsi que vous , et je ne re- 
grette point une somme dont il a fait 
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un 61 noble usage. Voilà son engage-*^ 
ment, et je le Ini remets. Le père et 
le fils tombent h, ses meds ; le dernier 
refîise la liberté qn^on ibi rend : il con- 
jure le capitaine de lui permettre de 
le suivre ; son père n*a plus besoin de, 
lui, il ne pourrait quelui être à charge. 
Kofficier né peut le refuser. Lejeune 
homme a servi le temps ordinaire ; il 
a toujours épargné sur sa paie queilques 
petits secours qu'il a fait passer à son 
père ; et lorsqu'il a eu le drpit de de- 
mander son congé, il en a profité pour 
aller servir ce vieillard , qu'il nourrit 
actuellement du travail de ses mains. 
Qu'ils sont doux les soins que l'on 
prodigue à la vieillesse, et qu'un père 
doit être glorieux d'un tel enfant ! 



; 
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ORGUEIL DE PHILIPPE. 

Après la balaîlle deChéronnée; 

Philippe écrivit à Archidame III , roi 

de Sparte , d'un ton fier et insolent. 

Mesurez votre ombre , lui répondit 

Archidame , et vous verrez que depuis 

votre victoire elle n'est pas devenue 

plus grande. 



L*ENVIE ET LE VRAI MÉRITE. 

François I^^. comblait de bienfaits 
Jacques de Gomdon de Genou illac , 
'dit'ôaliot , qui venait de contribuer^ 
plus que personne, par le moyei^ de 
son artillerie , au gain de la bataille 
deMarignan,en i5j5.La chambre des 
Comptes représenta que ces récom* 
penses étaient des aliénations du do- 
maine, «t Je le sais, répondit^le mo- 
3» narque j vous faites votre devoir 
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> de m'en avertir , et moi je fais j 

> mien , en passant par-dessus le 
^ règles ordinaires, pour récompen- 
» ser un homme extraordinaire. » 
L'envie des courtisans ne tarda pas 
a exagérer et à rendre suspectes les 
richesses et les dépenses de Galiot,. 
et le Prince lui en parla. € On vous a 
» dit vrai, Sire , je suis très -riche; 
» je n'ai pourtant que ce que voua 
>. m'avez donné : tous mes biens sont 
» à vous , reprenez - les ; je n'aurai 
» point à me plaindre , et je ne vous 
» en servirai pas moins avec zèle. » 
« Mon cher ami , reprit le Roi en 
» l'embrassant , aimez - moi toujours 
» etservez-moi comme vous avez fait; 
» l'envie en veut à ma gloire quand 
» elle en veut à vos biens : des ser- 
» vices comme les vôtres ne peuvent 
ii être assez payés. » 
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tES TROIS GÉNIjiHAUX ATHÉNIENS. 

Athènes eut a soutenir une vio- 
«ente guerre coiilre plusieurs de ses 
anciens alliés ; elle leur opposa de 
r T paods capitaines , Chabrias. Iphîcrale, 
I ïinaolhée : ce furent les derniers eé- 
, 1 lîéraux athéniens qui firent honneur 
3 leur patrie. Chabrias s'était déjà fait 
^1 ûûgpand nom ^lorsqu'envoyé au se- 
cours des Tliébains contre les Spar- 
tiates , et se voyant abandonné dans 
le combat par les alliés , q.ul avaient 
pris la fuite , il soutint seul le choc des 
eôiieoQiâs , ses soldats , par son ordre , 
s'éta3>t serrés Tun contre l'autre, un 
geuoaen ten^e». couverts de leurs bou- 
cliers et étendant eiiavant leur^piques, 
ie sorte qu'ils ne purent jainais être 
enfoncés ; et Agésilas^ , quoique vain- 
queur , fui obligé àe se retirer.. Les 
Athéniens érigèrent xme statue à Cba«» 

L 12 
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naît des villes dans des filets. Tîtno- 
Ihée , sans s'affecler de celle peinlure 
salirique, se conlenta de dire froide- ^ 
menl : Puisque toul endormi je^rends 
les villes, que ne ferais-je pas éveillé ? 
Timolhée fut accusé de trahison , et la 
basse jatôusie de ses ennemis prévalut 
enfin. Les victoires de ce grand horti- 
nie , soîxanle-quinxe villes qu'il avait 
réunies à la république , les honneurs 
qu'on lui avait autrefois déférés , sa 
-yieillesse , la bonté de sa cause, rien 
ne put le dérober à l'iniquité des juges : 
condamné à une amende de cent ta- 
lens, qu'il n'était pas en état de payer, 
il se relira dans la ville de Chalcis, en 
Eubée, plein d'indignation contre des 
citoyens qu'il avait si souvent enrichis 
par ses conquêtes , et qui , après sa 
mort, laissèrent éclater un repentir 
aussi infructueux que tardif. Les A thé» 
niens avaient oublié l'extrême désin- ' 
N téressemcnt de ce grand homme , qui 
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gremêlé de sel , et qui élaîl tellement 
préparé, qu'il se durcissait eldevenaît 
impénélrable au fer aussî bien qu'ail 
feu. Riant un jour campé sur les terres 
de ses alliés , Iphicrate ne laissait pas 
de fortifier son camp d'un fossé et 
d'une palissade , comme s'il eût été en 
pays ennemi. Pourquoi tant de pré- 
cautions , lui dit quelqu'un ? Que crai- 
gnez-vous? — Quand on ne voit rien à 
craindre , répond le prudent capitaine, 
c'est alors qu'on doit craindre le plus. 
Lorsqu'un malheur imprévu est ar- 
rivé, il est honteux pour un général 
d^êlre obligé de dire : Je n'y avais pas 
pensé. 

Timothée , fîls du fameux Conon , 
fut d'abord extrêmement heureux dans 
toutes ses entreprises. Un si rare bon- 
heur ne manqua pas d'éveiller la ja- 
lousie. Ses envieux le firent peindre 
plongé dans un profond sommeil, tan- 
dis que la forlune , près de lui , pre- 

9* 
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■ la vîe lui esl odieuse , et il est prêt a 
se rartacber , quaud il aperçoit à 
quelques pas de lui uite jeuue fille àp'n 
dix à onze ans, qui faisait paître sckJ 
deux clièvrt'S; illappelleavcc craiolfljfl 
lui fait plusieurs signes; l'enfant toui^J 
la lôte, voit un fanlôitie eflrayanU^l 
recule toute tremblaiile. ■•— Avance 
DC craigDez rien , ma hontie amie, jA3 
ne suis pas niéchaut. — Vûlre harbe' 
jaiefallpenr..., el puis,., vos habits sont 
Sfllécbîrés,..., vos cheveux niiirs.,,, Ah[ 
sivoHsêtesun voleur, de grâce ne me 
tuez pas... — Ah ! je suis un malheu- 
reux prêt à périr de faiiii....j depuis 
trois jours j'erre dans cette forêt , et 
je u'airien mangé... VQilàpoartaBtâ«, 
l'argent, si vous voulez m'aller cher-' 
cher do paiti, voua me sauvera k. 
vie... — Je n'ose pasTous approcbeÀ^ 
-7- Bonne petîteL. sauves-moï.'Baave» 
moi... Si j'allais moi'niême dans le vil-* 
lage, ODpourraïtm'arréleretme faire 
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mourir. ~ Eh , mon Dieu !... qu'avez- 
Vous donc fait ?... — Je suis innocent , 
niais Ton en veut à mes jours ; tenez, 
rendez -moi le service le plus impor- 
tant... Il voulait lui jeter une pièce 
d'argent, mais Taimable enfant, at- 
tendrie sur le sort du malheureux 
Lyonnais, lui dît : if Je vois bien a pré- 
sent que vous ne voulez pas me faire 
"U mal , vous seriez bien méchant si 
^ous me trompiez. Gardez votre ar- 
y^m ; vous dites qu'il ne fautpasqu'on 
'Ous découvre, et je risquerais devons 
Perdre si je l'employais moi-même : 
tleudez , je vais dans le village , et par 
in moyen plus sûr je vous rapporte- 
rai de quoi vous soutenir jusqu'à ce que 
^ous puissiez trouver mieux... Il m'en 
coûtera de mentir à ma tante, maille 
^^on Dieu me pardonnera... , c'est pour 
sauver la vie à un malheureux...» 
Et voilà la petite fille qui se met à 



courir , en chassant ses deux chèvrcS 
dcvanl elle. 

Elle arrive au village et s'adressa 
aussitôt à sa fanle: 

te Ma lanle , lui dit - elle , mon cou- 
sin le meunier vous prie de lui en* 
voyer tout de suite une cruche delail, 
il en a un pressant besoin^ si vous vou* 
lez , je la lui porterai uK)i-Hiême ? » 

La tante remet sur*le-champ à l'en* 
faut une cruche de lait , en lui recom- 
mandant de ne pas U laisser tomber. 
— Ne craignez rien, lui répond- elle , 
je la tiens trop bien pour cela , le ciel 
d'ailleurs ne permellrail pas qu'il m'ar- 
rivât un si grand malheur... Adieu , ma 
tante, mon cousin m'a priée de revenir 
le plulol possible... Ce pauvre cousin... 
il ne faut pas le désobliger. 

La pelite fille ne reste pas long- 
temps en chemin , elle apporte , avec 
une joie, un plaisir difficiles à peindre, 
ce breuvage nourrissant qu'elle sait 
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devoir rendre la vîe a un infortune. 
— Tenez, s'écrie-l-elle du plus lom 
qu'elle l'apperçoil, voilà tout ce que 
j'ai pu avoir ; mais il est bon , cela vous 
x*einéttra , et puis ce morceau de pain... 
c'est celui de mon goûler, prene:i-le... 
je n'ai pas faim , moi , j'aurai plus de 
plaisir à vous le voir* manger... Oh ; 
dame!... Ce n'est pas du paift de la 
ville, mais il a beau être noir , c'est de 
tout notre cœur que nous vous l'of- 
frons... Cependant , si jamais vousren* 
montriez ma tante, gardez -vous bien 
^e loi dire que je vous l'ai donné. 

Le négociant se jette a genoux i 
porte ses mains vers le ciel, remercie 
la Providence à qui il s'était confié , 
couvre de baisers les innocentes mains 
de sa bienfaitrice, et dévore lès ali* 
mens qu'elle lui a apportés. Il fallut se 
séparer ; ce ne fnt pas sans peine de 
part et d'autre. La bonne petite pro- 
mit k son protégé de revenir le leude^ 
I. i5 




maïn au nicme endruil, el de lui de 
ner cgalcmciil luut ce qu'elle pourr. 
niellie de côté. 

Ces teutlres soins durèrent, eu i 
feU encore quelques jouis j mnis hie 
loi de nouvelles alarmes suct:tdère 
à l'histanl de repbs que le Ljonni 
avait goûlé. Des soldais se rcpaiidire 
dans les campagnes pour visiler 1 
cliaumiéres ; bientôt la forêt meD 
n'olTril plus au mallieureux négocia 
un asile assuré. Dans celle exlrémil 
il résolut de se donuer la mtjil pliil 
que tle tomber eulre les mains de s 
bourreaux. Un jour qu'il avait apert 
des gendarmes rôder dans le boi 
pensani qu'il allail être inTaillibleme 
saisi, un ^boul de conle s'offiit àî 
yeux ; il le prit , Tallacha à une bra 
clie d'arbre , el allait ensuite se ie pî 
~6er au. col quand la pelilr (îllc surV 

loul-à-coup Elle ie Ait furieux , d 

«espéré, etluideti-apda quel était s< 
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desseinP-T-C'est de me donner la mort... 
s'écria- t-iij je ne puis plus vivre,. • 
Voyez -vous là-bas a travers les feuil- 
lages.... ces soldats alle'rés de sang? ' 

C'est moi qu'ils cherchent , f aime 
xxiieux mourir de ma propre main 
que... — Y pensez-vous, interrompit eu 
pleuranlla jeune paysanne, le bon Dieu 
ne nous a pas donne la vie pour que 
lîous la détruisions nous-mêmes.... Si 
ïiîa tante savait ça , vous verriez .les. 
l>€aux sermons qu'elle vous ferait là- 
dessus Méchant! vous aviez donc 

Oublié votre petite Suzanne (c'était le 
îiom de cette, intéressante créature)? 
venez , ne perdez pas de temps , pre- 
iiez-nioi la main.... — Suzanne!..,. .00 
Voulez-vous me conduire ?.. — Lais- 
sez-moi faire, je ne veux pas, moi, que 

Vous mourriez.... Autant vous m'ave25 

• 

iiispiré d'effroi quand je vous abordai, 
autant je sens que je vous aime à pré- 
seutqùe je vous connais... Malgré ma 

• i3* 



peur, Cependant, j'avais de k ]geine à 
croire que tous fussies un voleur; V 
travers voire mine sauvage il j atail 
j|e ne sais quoi dans vos yeux qui ikttt 
que vous étieB un honnête kommen^ 

Tout en lui parlant ainsi, èllew 
menait, en courant de toutes ses forcM 
du côté du village. — Sosanne I.:. vo0 
mè perdes!.^., dans ce village.... -^ 
Ifarclies ,•.... marcliez..*.. Voyea-voiM 
ce moulin ?.. . il appartient k nron cotMr 
sin Jacques-Francisque Desbordes..» •* T 
U m'aime beaucoup, mon cousin, 0^ 
je suis bien sûre qu'il ne me refusera 
pas la grâce que je lui demanderai. 

— O monDieu !.... ne m'abandonna 

pas, ou , si jepérîs^ veille iv^ 

inoins sur mes malheureux enfans...^/^ 
«— Vous aveas des enfans I bon hom- 
me !... Oh I comme ils doivent pleurer 

k présent! -.-Oui, ma bonne Sn« 

vanne, j'ai sur-tout un fils, .c'est 

voire portrait, votre grâce, votre eau-. 
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denr.... Un jour ,penl*êlre , sî le cîel est 
favorable à nos vœux... — Chul! chut... 
tnlreâs avec moi.... Rassurez- vous..... 
mon cousin n^est pas sr lerrible que 
vous vous rimagiueafi. Bon I. . . je l'aper- 
çois près de la meule..... Mon cousin! 
mon cousin !..••• — Eh I bonjour, ma 
pelile Suzanne , comment lé porles-lu ? 
■^-Pas trop bîen à présent^ maïs bien* 
Jôl peut-être la sauté me reviendra.— 
Quel est cet homme que tu m'amènes? 
•^ Mon cousin , pardon, vous m'a- 
vez dit tant de fois que faire une bonne 

«Clîon c'était un trésor à gagner 

•'G vousai cru, mon cousin. Vous voyez 
^11 malheureux poursuivi , mourant 
"G faim, caché depuis long-temps dans 
'® bois, où il a souffert tous les mau- 

^^îs temps Oh! c'est un honnête 

"Oiiime ! mon cousin ; en ce moment 
" y va de sa vie , sauvez-le , sauvez-le , 
i® le demande à vos genoux : si vous 
saviez le bien que vous me feriez en lui 
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accordant nn asile».... — • Tu es i 
je pense , Suzanne ,.!...... et oii i 

.veux-tu que je le mette? 

enfant , ta compassion me touche ; 
sats-tu si cp n-est point un voleur 
Uç voleur 1... Ah! mon cousin !..v 
regardez comme vous l'avez hur 

il pleure..... et moi aussi Rassi 

Vous, bon homrae^quand mon C( 

vous connaîtra mieux 

Liemeûnier s'adressantau nésoc 

. lui demanda par i:|uel étrange bî 
il élail ainsi vêtu..... pourquoi il 
-poursuivi.... d'où il était.... quel 
fon élat,.;... Comme il vil que le 
lienreux proscrit ne tcrtjîversaît ' 
dans ses réponses , il le fit entrer 
une petite chambre, et là.... ou^ 
un grand coffre, il eu tira que 
vêtemens, en lui disant : Venez; Ph 
xnon garçon de moulin, est allé vo 
parens à dix lieues d'ici Je 

, bien croire tout ce que vous m'a ve 
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Vons me paraissez un lionnêle homme , 
el Ions Jes honnêlÈS gens sont m es amis; 
prenez la Veste de travail de Pierrot, 

et, pakanibleu! vieiine après cela 

qui voudra,jedéfieqa'onaItle moindre 

soupçon Je vous fais do'uc mon 

garçon de moulin.... Allons, allons ^ 
dépêchez-vous d'entrer dans vos fonc- 
tions; Brave homme! disait le négociant 

Giîs'habillant, généreux Jacques! 

Les expressions lui manquaient pour 
P'eindre sa reconnaissance. Suzanne 
^^nlaitau cou du bon meunier, l'em* 
t>»*assait ,lui caressait les joues avec ses 
Petites mains; enfin,pournerien faire 
Soupçonner, et pour ne pas attirer sur 
^^le l'attention de sa tante , elle salua 
* étranger, dit adieu à son cousin et 
s'en retourna à la maison, se promet- 
tant bien de revenir plus d*une fois 
s'informer de son ami. 

A peine le négociant avait ^ndossé 
la casaque de Pierrot , que trois gen- 
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darmes entrent dans le moulin.I 
meunier alarmé déguise le mieu 
peut son irouble , et s'écrie a 
avec une voix de Stenlor : — . 
donc , eh ! Pierrot , que fais tu la J 
paresseux ! Bonjour , Jacques, 
des gendarmes. —Grand benel 
tiuue le meunier, feignant de 
l'apercevoir. — Coniment va la 
Jacques ?.... — Prends garde ( 
ne te bâille quelques coups de 
pour te donner du cœur à Fou 
•—Point de colère, Jacques 

Grand flandrin ! je te nou 

moi, pour le laisser dormir... — 1 
allons, il sera plus vigilant un< 
fois... n'est-il pas vrai, Pierrot?' 
va nous chercher du vin , nous 
chaud ; si tu veux bien le perm 
Jacques, nous nous reposerons i 
tant chez loi , et nous Irinquerc 
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faut pas le déranger en ce moment.*.! 
Je ne puis quitter non plus.... Qu uu 
de vous aille chercher du vin , c'est ici 

tout près, chez la mère Simonne 

J'y vais , dit un des sbires , et en effet 
J va chercher du vin pendant que les 
autres essuyant la sueur de leurfnmt, 
font différentes questions à Jacquesjui 
montrent le signalement de l'homme 
qu'ils cherchent ( c'était celui du né- 
gociant), et jurent après l'individu 
qui leur cause tant de mal , en se dé- 
'^bant si bien à Içur vigilance et à 
leurs recherches. Le vin arrive , "on 
^ assied , on rît , on jase , on maudit 
le négociant , on boit ala satité de Jac* 
^es, et l'on invite Pierrot a prendre 
^n Verre. — Je voudrais bien voir, dit 
^^ nieûnier , qu'il s'avisât de ça.— 
-'^orbleu, maître Jacques, vous êles 

^'^ne sévérité — C'est que dans 

^oire état il faut toujours être desang- 
*voi(Jj yous n'auriez qu'à faire boire 
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Pïerror, un seul *epre àc vîn k 
leraitàla tête, et adieu nionmo 
Quand j'ai pris ce vaurien-là 
service, c'élail parce qu'il m'a 
ne i>as aimer le viji, et de boi 
je n*ai rien à lui reproctier de c 

là Cesl UD garçon soI>pe et < 

boiljamaisque de l'eau qui fait ti 
maroae. — A Iloos, n'en parlons 
Mais il se fait lard, relouriioi 
Tilte;.... quatre lieues à faire ! 

partir Adieu Jacques../- adie 

roi.- adieu doue!.... Il ne ne 

pond pas!,... comment diable. 
qu'il est muet?.... — Non , non 
qu'il est uti peu confus de ce 
l'ai si bien gourmande devant y 
Adieu, messieurs. — Adieu. 
Quelle crise le niallieureux 

■ nais éprouva el quclli.' 

nieùnicr manit'csla qn, 
qne les gendarma 
était temps, u 
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dit? — O mou bienfaiteur! ... . mon 

ami!.,., le ciel vous récompensera! 

I-e négociant demeura ainsi chez- 
Jacques jusqu'à l'deureiise journée do 
O'tliermidor, époque à jamais niérao- 
l'alïle, oii les deslruclcurs île son pnvs 
*"^Çurent le prix dû à )eurs forfails. Il 
''Cuira dans SCS foyers, voulu! parta'^cr 
*^e qui lui restait de sa fortune avec 
Jar<jues, qui refusa tout , et il adopta 
*^GIle cliarmanle el intércsiiante Su- 
^aiïTie qui lui avait sauvé la vie. 

On assure qu'il J'élève aujoiird'hni 
**"Vec le plus grand soin, el que son fî!s, 
*~peu-près du même âge, ne veut avoir 
>■ utre épouse tjae la belle , la sensible 
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TOyait sovyent rhoaime d'esprit k la 
porte du ^riçhe , et qa'on ne voyait jà« 
mais le riche à la pçrte de rbomnie 
d'esprit : La raison en est bien simple j 
répondit Thomtne de lettres ; c'est que 
les gens d'esprit connaissent la valeur 
des richesses, et que les riches ne con- 
naissent point la valeur du mérite. 



L'HOMME ET LE TEMPS. 

1 ^ 

Oir Moonte qn^oii hoiniii* appelait k grands erit 
lie Temps , ce Tieittarcl indocile. ^ 

Le Temps enfin parut : et qui fut bien surpris ? ' 

Ce fut notre homme. £h bien ! je viens en ton asile| 

Dit le vieillard , savoir ce que tu yeux de moi ; 

Tu fatigues le ciel par tes cris , et pourquoi ? 

Pourquoi ? répondit-il , là demande est plaisante ; 
Tu nVs jamais , selon mes vœux , 

Que trop long ou trop court : je languis dans Tattente 
D'aune fortune trés-brillante , 
Et qui pourra me rendre heureux. 
Je te demande , 6 Temps impitoyable ! 

Que jusqu^à mon bonheur précipitant ton cours, 
Kapidement tu passes sur les jours 

Qui retardent encor cet instant agréable , 
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Mais je t'^împlore yainement ; 

Sourd à ma voix , à ma prière , 

Il semble que dans la carrière 
Ta marches au contraire un peu plus lentement. 

Je ris de ton extrayagauce, 
Répliqua le vieillard ; que me demandaMn ? 
Ji peine de ce» biens tu seras revêtu , 

Que la Mort , avec insolence , 
Viendra trancher tes jours : elle compte mes pas ; 
Si ton nombre est complet, ttâ n^échapperas pas; 
Crois^moi, PaiAi, fais mieux : du Temps apprends àvÎTraî 
Il est peu de raomens qu^on ne puisse égayer ; 
Jouis , sans désirer le moment qui va suivre , 
Incertain si le ciel veut t^en gratifier. 

L'on rencontre souvent Vhomme de cette fable ; 
Je vois chaque jour son sembla le , 
Et je crois que le monde est plein 
De ces gens qui toujours vont désirant demain : 
Arrivés à demain , ils en veulent un antre ^ 
Croyant dans Vavenir trouver un meilleur tort , 
Os voudraient abréger le temps que suit la Mort , 
La Mort quMIs craignent tous. Quelle erreur est la vôtre | 
Mortels inconséquèns î un seul plaisir présent ^ 
Vaut mieux que mille eu espérance : 
Le premier est k vous incontestablement, 
L»es autres n'y sont pas , voilà la différence j 
Peut-être même , hélas! n^ seront-ils jamaii, 
Yivei tans y compter , pour mourir sans regreU. 



X 
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L'AMBITIEUX PUNI, 
allégorie. 

Au milien d'une forêt, asile de 
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tranquillité et de la paix , vivait P 
lénion : les chagrins cuisans, les. 
ipords, les regrets, respeclaienl sa 
traite , l'ambition seule espérait s'y 
troduire un jour. 

Philémon , favorisé des Dieux, le 
offrait de pures victimes : un agnea 
un bélier immolés , attestaient tour- 
tour la reconnoissance qu'il cons< 
vait de leurs précieuses bontés. 1 
terre soumise a ses travaux , prodi 
sait abondamment ce qui était ncc( 
saire à sa subsistance. Il fuyait "1 
villes, et s'y rendait uniquement al 
d'y éclianf^er quelques fruiîs cont 
les graines dont il avait besoin poi 
ensemencer le cbamp qu'il cultivait 

Apres ses voyages, sa cabane an 
mentait de prix à ses yeux. L'cbèD( 
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l*or et rîvoîre destinés a embellir les 
palais rli s grauds , n'ëtalaieut pas leur 
ïïîagnificence dans l'habitat Ton de 
notre philosophe. La nature avait fait 
^ous les frais de son ameublement , et 
s'élail consarrée à sa défense. Une 
double enceinte de verdure dérobait 
la retraite aux regards des vojageursj 
^n clair ruisseau venait , en murmu- 
rant , lui apporter le tribut de son 
^^cle , et formait plusieurs Méandres 
^uî rendaient son séjour plus lorrg en 
^^ beau liçu. Philémon buvait de ces 
^î^ux, en arrosait ses fleurs, et d'un 

l^^rceau oii il se livrait a ses réflexions 
•il.. . * 

*/ le suivait de Tœil dans sa course var 

gabonde. 

Il vivait heureux : point d'amis f rom- 

peurà, point de maîtresses perfides, 

point de valets infidèles. Son cœur 

Ptait resté sans passions ; jusqu'alors 

les Dieux avaient récompensé la piété 

^e ses dons j mais son zèle vint à 'se 
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ralentir : des ce moment il s'a] 
qu'il menait une vie trop unie 
plaignît de sa destinée. 

L'ennui., rétouffa , la barrîèi 
ouverte aux désirs } Tambition 
enfin dans cette retraite jusqi 
inaccessible pour elle. En poss< 
de son nouveau domicile, ell 
chercher les projets dfaimériqu< 
les amena à sa suite dans la c; 
de Philémon , qui sentit bientôt 
cruels efforts. 

Les Dieux irrités s'éloignère 
lui ; la soif des richesses le h 
Tambition aiguillonna ses desin 
tretînt ses souhaits, et l'engagea à 
les Dieux de lui êire propices da 
plans de fortune peu médités qv 
traçait sans leur volonté. 

Philémon avait ilégligé les s 
fices , il les recommença avec pi 
ftrveur que jamais. L'élite de ses 
peaux ensanglanta tes autels. 
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Un jour , dans la folie de ses pensées ^ 
pria les Divinités de changer eh 
uve le ruisseau qui arrosait sa re- 
ilte, et que le canot qu'il lançait à 
au fut transformé en un vaisseau ri- 
ement chargé ! Un coup de ton- 
rrc suivit sa prière : il prit cet au-» 
re en bonne part ; et sûr d'avoir in- 
essé les Dieux dans sa demande, il 
mit hardiment dans son canot ; et , 
irant au-devant de la vengeance, 
ittendit avec sécurité l'effet de ses 
ux ; a l'approche du moment ovt 
ilémon allait être exaucé , lambi- 
Q abandonna son crédule disciple a 
malheurs. 

aussitôt le ruisseau s'enfla prodi* 
usement ; les lorrens fondirent du 
it des montagnes voisines , et y 
dèrent des eaux écumeuses ; le nou-. 
m fleuve se fît jour , entraîna la 
re à sa suite. Le canot changé mi- 
luleusemenl en vaisseau , fut sou- 
I. i4 
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levn rar Vs panx el porié rapidemflnl- 

Q iflili'tii-nrcux que Plttléraon crût è 
êli<* <]:iiis id ■iisl.-iiil frar le vaisséaa 4 
qir'il iiiHiilait elaîl ccnip!! de Irésors)' 
ÏJ vir (II" loin, aviT reyrtt,Ia raine 
Av iTlIe ilti>r€' faSaiic où il avail vécu 
perulaiit |;lus tle viii^l .iiiuées eu COQ' 
laiil lies jours si sfi eins. 

l.e (l(nve, eu scdéiliargeanldansl* 
Tnpr,y porta P!iilv.inon el sou oavire; ■ 
ex^Kitié sur le vaste ucéan , en ayant 
perdu de vue la terre, il revînt de 
%on ivresse fi se rappi.Ia qu'il avait 
oublié de supplier let, Dieux de con- 
duire Iieurousenieiil son vaisseau aa 
port; mais il u'était plus temps. Il ÎQ- 
Tuqua eu vain les Di<:ux autrefois ses 
protecteurs-, il avait mérité leur cour- 
roux. 

La mer s'irrita, ses flots bouillon- 
nèrent, une tempête hurriUe assaillît 
e vaisseau de toutes parts ; uue vaf^ue 
furieuse le poussa contre un rocher. 
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Le vaisseau s'entr quvrit , la mer Ven- 
gloutil, avec les richesses qui y étaient 
renfermées. 

Philémon , après avoir long- temps 
lulté contre cet impérieux élément , ^ 
fut jeté sur une côte déserte, oii, épuisé 
de fatigues , avant d'expirer, il s'avoua 
digne de la raori qu'il soiiffril, par l'in- 
discrétion de sf s vœux. 

Laissons les Dieux arbitres de notre 
«ort : riiomme , hélas ! leur est plus 
cher qu'il ne l'est à lui-même. Que la 
prudence règle nos souhaits, autre- 
ment craignons de devenir , comme 
Pûilémun , la victime de leur témé- 
rité. 



PÉLISSON. 

PÉrTSSON , un des hommes les plus 
spirituels du siècle de Louis XIV , fut 
envelt»ppé dans la disgrâce du surin- 
tendant des finances Fouquet , et mis 

x4* 
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à la Baslîlle, On le resserra si étroite-^ 
ment, qu'il ne put obtenir ni encre, 
ni papier : on ne lui laissait d'autre 
société que celle d'un Basque stupide 
et morne qui ne savait que jouer de la 
musette. Il trouva dans ce faible amu^ 
sèment une ressource conlrel^ènnuî. 
Une araignée faisait sa toile dans un 
jsoupirail qui donnait du jour à sa pri- 
son : il entreprit de l'apprivoiser. II 
mil des moucbes sur le bord de ce sou* 
piraîl, tandis que son Basque jouait de 
la musette. Peu-a-peu l'aiaignée s'ac- 
coutuma au son de cet instrument; elle 
sortait de son trou pour courir sur la 
proie qu'on lui exposait. Ainsi , l'appe- 
lant toujours au même son , et mettant 
sa proie toujours plus proche, il par- 
vint , après un exercice de plusieurs 
mois , à discipliner si bien cette arai- 
gnée, qu'elle parlait toujours au signal 
pour aller prendre une mouche au 
fond de la chambre , et jusques sur les 
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geûoux du prisonnier. Le gouTerneut 

de la Bastille vint un jour visiter Pé- 

lisson , et lui demanda avec un sourire 

insultant a quoi il s^occupait? Vous 

allez le voir, lui répondit celui-ci j et 

donnant aussitôt le signal , il fît venir 

J'araignée jusques sur sa main. Le 

Gouverneur ne l'eût pas plutôt vue , 

qu'il la fît tomber a terre » et l'écrasa 

avec scmI pied. Ah ! Monsieur , s'écria 

Pélisson , j'aurais mieux aimé que vous 

m'eussiez cassé le bras. L'action du 

Gouverneur était cruelle, et nepou^ 

yait venir que d'une ame atroce. 



LA DUPLICITÉ PUNIE* 

Un marchand florentin s^en allant en voyage , 
^ Perdit sa bourse par malheur 

Au sortir du premier village. 

Il eu fut saisi de douleur : 
l^^arlui la chose était assez de coiséquence , 
A soixante ducats cette pef te montait. 
Il fit chercher par-tout , promit pour récompense 
Dix ducats à celui qui la rapporterait. 
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Un paysan Tavait trouvée. 
Au bout de qntlqne tcoips il ^ int ^a rapporter^ 

Dan^ Pe-péraBcc crcinporler 

La r''*<^ouipen.se proposée. 
Mais le iiMrrhaad rusé dit qu''i1 nV voyait pas 

I.c compte de tous ses durais ; 
Qu'il ne sr tron)pail point , t't qn"'au lieu de septante 
Qui dcvairnl s"'y trouver , il était bien-snrpris 

De n'en rorevoir que soixante. 
Le paysan jura qu'ail ii\'n avait rien pris , 
Et Tautrc le iraila d'imposteur , de forfanle. 

Alexandre de Mî'dicis 

Etait aUtrs duc de Florence , y^Hjr, 
Prince fier , absolu , jaloux de sa puissance ^ 

El copondant plein d\<fuité. 
L«e pavsan alln lui demander justice , 
£t raconta le fait avec sincérité 
Le marchand déguisa to;ïjoars la vérilé; 
Mais le Pur reconn-it bii ulôt son arliGce. 

Pour punir sa matnaise foi , 
Il dit au paysan : Ça, mon ami , dis-moi : 
Combien as-lu lrou\é de durais dans la bourbe? 

Ne mrns point, prends bien garde à toi 

Tu serais pen-Iu sans ressource. 
Soixante en tout , dit-il , j'en ail este les cieux. 
Ab! reprit le inarchaud d^tn air aud.teieux. 
Je le soutiens (jue non , et j*ai bonne mémoire } 

J'en avais mis soixante-dix: 

CVst moi s'ir cela qu''on doit croire. 
C'est assez j dit le Duc. SuÎTaui ce que tu dis , 
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• Et tout ce que je tîcds d** entendre ^ 
n^est point là tn bourse ; elle est précisément 
>oixante ducats ; la tienne constamment 
• d& soixante-dix , on ne peut s'y méprendre. 

Parlant, je t'ordonne de rendre 

A ce bonhomme celle-ci ; 
'Si un présent qu'il lient de la fortune : ainsi 

Il est juste qu'il en joui.>se. 
paysan joyeux dit au Duc Grand merci ! 

Et le marchand , plein d'avarice , 

Perdit tout par son injustice y 

Et le méritait bien aussi. 



L'AMOUR DE LA PATRIE. 

Les Phocîdiens ayaîeiit une fêle 
>nt Torigine est iuléressarite ; la voîcî : 
Il s'était élevé une guerre. cruelle 
lire les ThessalIensetlesPhocidieiis. 
2s derniers se Irouvaienl au moment 
être subjugués el réduils à Tcscla- 
ige, lorsque Daïphanleleur persuada 
î marcher au-dcvanl des Thessa- 
ins, de leur livrer balaille , et en 
ênie temps de rassembler , de lou^p 
PJiocide, en un seul lieu, les femmes 
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et les enfans , d'environner ce lieu àt 
bois , avec de$ gardes <]ai auraient 
ordre-d'y mettre le feu et de tout ré» 
dnii*e en cendres si l'on était vainca. 
Tous furent de cet avis > excepté un 
seul homme , qui , s'étant levé , leur dit 
qu'il était nécessaire d'avoir le coosen- 
tement des femmes, et que si elles 
redisaient on devait renoncer à celte 
résolution. Les femmes étant appe* 
lées et assemblées , donnèrent un 
consentement unanime , et couron- 
nèrent Daîpbante, pour avoir ouvert 
l'avis le plus salutaire. Les enfans 
firent aussi une assemblée , et prirent 
la même résolution. Les Phocidiens 
livrèrent bataille près de Qéones 
d'Hyampolis, et remportèrent la vie* 
loire. En mémoire de .ce triomphe) 
les Phocidiens célébrèrent à Hyampo- 
lis , en l'honneur de Diane , une fête 
qui fut long -temps connue sous le 
nom d'Elaphébolie» 
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Celte résolution généreuse des Pho- 
cidiens, à laquelle les femmes, les 
enfans donnèrent un consentemetit si 
rapide, prouve à quel point Tamour 
de la patrie domine dans tous les 
îQeurs. 



LE MODELE DES ROIS. 

Les Athéniens étaient en guerre 
avec les Héracliles, qui s'étaient ren- 
ius maîtres du Péloponèse. L'oracle 
Knuonra que les Athéniens seraient 
Vainqueurs si leur roi était tué par 
les ennemis. LesPcloponésiens l'ayant 
Su, convinrent cntr'eux de ne. porter 
aucun coup a Codrus. Alors ce roi 
d'Athènes , plein d'amour pour sa pa- 
irie, imagine un moyen de se faire 
tuer, avec aulant d'adresse que d'au- 
tres en emploient pour se sauver. Sur 
esoir, il se déguise en bûcheron, va 
:onper du bois dans une forêt voi- 
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sîne ; des Péloponésîens y viennent 
aussi pour le niéms, sujet. G)drusleur 
cherche querelle ; des paroles on ai 
yienl aux coups, suivant l'usage; il en 
blesse un avec sa coignée : les compa- 
gnons du blessé veulent le venger, et 
se jettent sur Tagresseur. Codrus est 
massacré. Les Athéniens vinrent ans* 
sitôt demander, avep des cris de joie, 
le corps de leur monarque j et les 
Péloponésiens apprenant que c'était 
Codrus qu'ils avaient tué prirent la 
fuite , et s'avouèrent vaincus. 



UBÉRALITJÉ D'ANTOINE. 

Antoiiïe , si fameux par le TrinniTira t , 
Fat brave , gënéreox , libéral , magnifique f 
El fort peu de Roinaias , durant la KépubliqnSj 
Vécurent arec plus d^éclat. 
Son aoie noble et bienfaisante 
Se plaisait sans cesse à donner , 
Et d'aune manière charmante 
Savait ses dons assaisoim«f . 
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Un de ses gens en quelque affaire j 
Eut telleinenl te bonheur de 1 i plaire , 

Qu^il fit veoir son inteodani , 
Et lui dit qu^à cet homme il donnât pour salaûrt 

Vingt-cinq mille drachmes comptant. 
li^ateUdant^ étonné de cette récompense , 
£Qqoantilé de sacs la somoie partagea^ 
£t petite monnaie y mit en abondance , 

Puis sur sa tabl« les rangea , 
Afin qu^ Antoine vît que sa magnificence 
AIUrl jusqu^à Texcès avait besoin d'un frcio. 

Antoine connut son dessein 
Dès qu^il ^ it tous ses sacs étalés sur la table ^ 

£i sans faire aucun semblant : 
Je croyais , lui dit-il , avoir fait un présent 
Qui fût bien plus considérable j 
Ajoules-en encore autant. 



m^* 



CHRISTOPHE COLOMB. 

Chmstophe Colomb , fils d'un car- 
deiH* de laine, naquît en 144^ « ^ ^o^ 
S^reto , village du territoire de Gênes. 
Ayant conclu d^ ses observations , 
Ipi'il existait des pays habités et in- 
<îQnnus, il résolut de les aller décou- 
vrir. Il s'adressa à pljosieurs priricej^ 

i5^ 
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qui trouvèrent cette entreprise chimé» 
rique; mais Ferdinand et Isabjelle, 
qui régnaient en Espagne , lui accor^ ■. 
dèrent trois vaisseaux, avec lesqaelsU j 
partit du port de Palos en Andalousie, ^ 
Tan 1493- Mais bientôt les dangers et 
l'ennui d'une navigation pénible ra- 
lentirent l'ardeur de ses équipages; la 
confiance de ses gens diminue chaqi^ 
jour, et leur courage les abaudonne; 
l'on navigue depuis trois semaines, et 
l'on n'aperçoit encore qu'une mer im- 
mense, et le vent soufïle cbnslam* 
ment à Touest. La frayeur saisit tons 
les esprits, le découragement devîenj 
universel; on forme contre Colomb 
les complots les plus noirs; on pro* 
pose enfin de le précipiter dans les 
flots, pour reprendre la route de 
l'Europe. Ce grand homme entend 
tous ces discours , et au milieu de ce 
soulèvement général son visage est 
^erein , ses manières douces^ son toi^ 
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ferme. Il emploie , mais en vain ^ lefi 
exhortations, les prières et les me- 
naces : il n'est plus écouté ; et ses 
gCDs perdant toute retenue se révol- 
tent ouvertement. Dans celte près-»- 
santé extrémité , Colomb réfléchit un 
instant, et s'écrie tout- à -coup : Si la 
terre ne paraît pas dans trois jours, 
je me livre a votre vengeance^ L'évé- 
nement justifia sa promesse : avant la 
fin du troisième jour, Colomb déclare 
qu'il se flatte de découvrir la terra* 
Cette nuit même ^ vers les dix heures 
du soir, il voit une lumière, et la 
montre a deux officiers de sa flotte 5 à 
deux heures après minuit , les mate- 
lots de la pînta crient : Terre/ terre/ 
Ou n'en était qu'à deux lieues. Aux 
premiers rayons du jour, on recon- 
naît une île : le Nouveau Monde est 
découvert. Les Castillans tombent aux 
pieds de Colomb , qui reçoit enfin le 
prix de ses travaux, de sa patience et 
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de son courage. 11 descend le pr 
dans File , l'épëe nue d'une ma 
l'étendard rojal de l'autre. Ses 
an débarquant , baisent la terre 
transport. En qualité d'amiral 
vice-roi ,il reçoit leur serment d 
lilé y et donne ]e nom de San-i 
dor à rtle appelée Guanahami [ 
Jiabîtans (i). 

Colomb retînt en Espagne , e 
tra dans le port de Palos , aprè 
mois et demi d'absence. Son y 
jusi^u'à Barcelone fut un yéi 
triomphe, et son entrée dans 
ville fut célébrée par la plusbri 
fête. Ferdinand et Isabelle l'ac 
Ijrent d'une manière digne d'c 
de lui. Le roi donna le litre de 1 



*m 



(i) Ces habitans s-appelaîent Lucay 
là le nom de Lucayes, donné par les £u: 
à foutes les ijes situées au nord et à l'oi 
grandes Âutillei. 
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ihélemi el Diego, frères de Chm*- 
he, et de magnifiques armoiries k 
amille. 

iolomb , insatiable de gloire , ep* 
)nt bientôt un nouveau TOyage, 
s lequel il éprouva tous les oulra- 
et toutes les persécutions que la 
:hanceté, la haine et l'envie peu- 
t faire souffrir à la vertu; 11 fit en- 
î un grand nombre de découvertes, 
iiontra, dans toutes les occasions, 
mt de sagesse , de courage et d*hu- 
lîlé que de génie. Il aVail dompté 
rebelles , et disposé les Indiens à 
îvoîr l'Evangile et la loi de TEs- 
ne ; il ne demandait que trois ans 
r procurer à la couronne plus de 
anle raillions de revenu, lorsque 
i François de Bovadîlla, comman- 
r de Calatrava, vînt, revêtu d'un 
voir illimité, dégrader ce grand 
ime , saisir ses biens , le jeter dans 
ers ^ et prononcer contre les trois 



( I7G) 
frères une sentence de mort, Colomb* 
adoré de la colonie dans laquelle il 
commandait, n'avait qu'un mot adiré 
pour exciter une révolte et pour se 
soustraire à cette barbare tyrannie} il 
se cont,enta de former un appel à la 
cour d'Espagne. Ses persécuteurs n'o- 
sèrent lui ôter la vie. Chargé de chaî- 
nes comme un vil criminel, il fut ar- 
raché de ce nouveau monde qu'il 
avait découvert et conquis^ on le 
conduisit dans un vaisseau qui mit 
aussitôt à la voile pour l'Espagne. Ce^ 
pendant lorsqu'on fut en pleine mer» 
on offrit à Colomb de lui ôter ses 
chaînes : « C'est à mes maîtres à les 
briser, répondit-il , je les porterai jus- 
qu'aux pieds du trône. » On assure | 
qu'il les conserva toute sa vie avec 
soin , et qu^il ordonna , par son testa- 
ment, qu'on les mit dans son tombeau. 
Arrivé en Espagne, Colomb n'eut pas 
de peine à confondre ses accusateurs} 
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ailleurs on avait encore besoin dêluii 
, ce qui paraîtra incroyable , c'est 
l'il se décida à tenter de nouvelles 
ilreprises, qui ajoutèrent à sa gloire, 
i suscitèrent encore de cruelles per- 
cutions, ruinèrent sa santé, et res- 
rent presque sans récompense , par 
Bgratitude de Ferdinand. Colomb 
rmina sa laborieuse et brillante /rar* 
îre à Valladolid , à Page de soixante-^ 
Qq ans. On voit dans le chœur de la 
lie cathédrale de Séville, le tom* 
au de ce grand homme, qui n'est 
signé que par une pierre qui portç 
s mots : 

Caslilla y Arragon , otro Mundo dio Colon, 

la Castille , à Arragon ^ Colomb donna un autre 
Monde. 

Colomb eut tout à vaincre : les dif- 
iiltés sans cesse renaissantes envî- 
mèrent ses hardis projets. On eut 
bord peine à concevoir la sublimité 
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de son entreprise ; maïs le génie pa- 
tient que rien ne rebute, fixe dans 
sa résdution, espère toujours le suc* 
ces qui doit couronner ses travaux. 
Telle fut aussi la destinée de Colomb! 
U donna un nouveau monde et d'im- 
menses trésors à sa patrie^» et^ pour prix 
de tant de services rendus a rCiat, 
il éprouva l'ingratitude 4e soa sou- 
verain!!! 



LE MÉRITE MODESTE. 

L'anecdote suivante dislîngue 1« 
caractère du feu général Laudon. Ce 
brave militaire , lorsqu'il était à la 
cour, avait coutume de se mêler dans 
la foule, et d'éviter, autant qu'il élail 
en son pouvoir, d'être vu. Un jour 
l'Impératrice - Reine , sachant qu'il 
avait été quelques miuutes aupara- 
vant dans l'appartement, demanda au 
duc d'Aremberg oh était Laudon ; là, 
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le duc , derrière la porte , tout 
IX de son propre mérite. 



LES ENFANS. 

(ils de la belle Aline» Silvain, 
il a peine àson deuxième lu&tre : 

son père , n'avait pu résister 
armes de l'artificieuse Daphné, 
)mbeau de sa vertueuse épouse 
hé abandonné dès que l'amour 
Jessé son cœur volage. Uinfor- 
Mlvain , unique fruit du plus 
IX hymen, devint bientôt un ob- 
haîne pour la jalouse Daphné^ 
gard pour Tâge^ tendre de cet 
>sanl orphelin , elle exigeait de 

travail au-dessus de ses forces, 
a misère, iille de l'indolente 
é , assiégeait la cabane de Vim- 
se marâtre , sans que son ame , 
ssible aux vertus , devînt ca- 
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{»abie de ce courage qni si loUYeài;) 
fait surmonter TadTersîté. 

Dans le» rigneurs d'un hiver désaS' 
treiix, Timpitoyable Dapbné iinp<y 
sait an malheureux Silyain la tâche 
pénible d^aller chercher dans les ^ 
rets d'alentour le bois nécessaire pour 
réchauffer leur triste foyer. Sîtrâin, 
affaibli par le peu de nourriture qui 
lui était donné , glacé par les frimas 
et les neiges qui tombaient sur soni 
corps à demi -nu, meurtri par les 
coups qu'il recevait sans cesse , décoù« 
ragé enfin par l'excès des menaces,', 
s'asseyait au pied d'un arbre ou sur 
quelqu'éclai de rocher, et là il faisait 
entendre ses dMiloureux s^^nglols. Le 
nom de sa mère,. la tendre Aline, 
nourrissait sa douleur , et semblait 
même lui ôler le courage de travailler 
pour la femme inhumaine qui Pavait 
remplacée dansia couche de son père. 
A peine ses doigts engourdis pou* 
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▼aient -ils ramasser quelques débris 
desséchés des arbres que les autaDS 
avaient ébranlés; aussi revenait -il 
avec une charge légère , mais avec un 
effroi d'autant plus cruel. 

Un jour que la barbare Dapbné 
avait redoublé de mauvais Irailemens 
envers cet enfant innocent et soumis^ 
elle osa de plus le menacer des ri- 
gueurs de son père, s'il ne rapporfaft 
pas de sa course le bois dont elle avait 
besoin pour préparer le pain de plu^ 
sieurs semaines ; en même temps une 
portion modique de cet aliment lui 
fut jetée avec mépris et colère. Qui le 
croirait ! Silvain, à peine sorti de la 
première enfance , connut le sombre 
désespoir : « Ce sera ma dernière 

* nourriture, s'écrîa-t-il en fuyant 
9 de la cabane, et j'irai la prendre 
» sur le tombeau de ma mère. Lés 

* cruels ! ils seront forcés de me réu- 
^ nir à elle! La même pierre nous 



» mellra à labri de leur haine iii' 
» flexible. » 

U dit, el précipite ses pas vers la 
trisic enceiDte qui renferme les cen- 
dres d'Aline. II s'assied sur des moa- 
ceaux de neige qui environnaient ce 
toaibeau agreste. Rien ne le toacle 
plus : la crainte , l'espérance ne peu- 
vent pénétrer dans son jeune cœur)^' 
est flétri par la douleur extrême j c'est 
une fleur naissante desséchée sur sa 
litge par Tardcur excessive du midi 
Silvain eût succombé sans doute, acca 
blé par la faim et le froid; maisla^ 
DieuK abandonnent - ils jamais l'io' 
noccnce? 

Deux enfai^, oui , c'est Alexie c' 
^ina sa cousine. Tous deux ont al 
leînt depuis le matin de cejourleUii 
huitième hiver.;Leurs respeclable$ p» 
rens les envoient au tombeau ielex\ 
aïeule, répandre du vin et fdu lail 
hommage que chaque année , à f^ 
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reille époque, elles viennent rendre 
aces mânes chéris. Ces deux aimables 
créatures sont frappées de l'altitude 
morne de Silvain ; elles pensent qu'un 
nouveau malheur Ta conduit dans ce 
Heu funèbre. Eh ! qui, dans la contrée, 
pouvait ignorer combien Licas était 
puni d'avoir trop tôt oublié la ver- 
tueuse Alin€ , et quels maux étaient 
le partage de Silvain, enfant si chep- 
asa niere? Elles s'approchent de cet 
infortuné , lui parlent avec une affec- 
tion que l'ingénuité, la douceur en- 
fantine de la voix,' devaient rendre 
plus consolante ewcore. Mais Silvain 
est dans la stupeur; sa jeune pensée 
ne se fixe que sur la mort qu'il attend. 
Ses yeux ne versent plus de (armes; 
les traces de celles qu'il a répandues 
sont séchées sur ses joues devenues 
pâles ; ses bras , ses mains, ses pieds, 
que rien ne garantit , sont d'un violet 
livid,^ jilnctient presque plus à hi vie 
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<]«e par une respiration leute et pe- 
uible. Alfxie«l rsina se précipiletil à 
côtû de lui ; elles preimeiil ses raalns 
glaciics, les recliaulVeut de leur !ii- 
Iciiie ; elles le caressent, deviiientson 
cliagrin, le plaignent: puis toul-à-coup 
Piina se lève, court au vase remplies 
lait , l'apporte auprès de Silvaîn , avec 
ses doigts elle en humecte ses lèvres 
eiiti'oiivertes, elle le conjure, en pleu- 
rant, d'eu avaler quelques fiouttcs. 

Alexie imagine que Je vin le sou- 
tiendra davantage, et va le cliercljci" 
avec le même zèle que montra sa cou- 
sine, puis elle lui en frolte doucemeul 
les tempes, les bras et la poitrine. 

L'odeur de cette liqueur salutaii'^ 
ranime les sens du jeune moribond; >' 
revient à lui, regarde, et reconnai' 
ses deux amies, jadis compagnes ^^ 
ses jeux innocens. Il sourît trïsteiuent 
à des soins qu'il croit inutiles; tnais 
elles les redoublent , et emploient 
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dvec succès les deux liquides dîflTe-* 
rens : seulemeut,ila tendresse filiale 
leur suggère la tt eu lion d'eu couser- 
Ter un peu pour les libations qu'elles 
doivent faire ; mais elles n'oublient 
pas non plus que Silvaiu a des peines 
qu'il faut connaître et soulager. Il les 
instruit de la dernière cruauté de 
Daphné , et de la menace redoutable 

qu'elle lui a faite Il ne peut plus 

retourner a la cabane de son père ; il 

n'est pas chargé de la provision qu'on 

attend; il ne saurait remplir sa tâche ; 

il faut mourir plutôt que d'être haï et 

frappé par son père... O bienfaisance! 

à qui vas-tu donner des forces? A deu:ç 

cnfans d'un sexe naturellement faible. 

Vous dont le cœur est sensible « 

yojez des yeux de l'imagination 

Alexie et Nina quitter un instant Sil* 

vain, pour s'occuper à chercher, a 

ranger , k mettre en faisceau tout ce 

I, 16 
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qu^elies pcavenl trouter de C( 
tible. Leurs petîles mains fc 
sous la neige glacée , rien ne si 
leur travail; elles ont lie avec h 
delettes de leur coiffure de que 
faire la cupidité de l'implacable 
néj elles ont ensuite forcé Sil 
prendre de la nourriture , et so 
rage est revenu. Ses deux bienfâ 
pleurent de joie. Au même ic 
elles tombent à genoux devant 1( 
beau de leur aïeule ; et là, ces 
centes créatures implorent les I 
au nom déS^^ertus de leurs p; 
pour qu'ils daignent adoucir le 
de Dapbné. 

L'espoir, soutien des êtres verl 
de quelque âge qu'ils soient, 
dans l'ame de ces aimables e 
Alexie, Nina^se chargent du fa 
qui doit fléchir Daphné; Silva 
peut obtenir de partager leur p 
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au contraire , chacune d'elles lui lient 
la main pour aider sa marche encore 
chancelante. 

Ils arrivent à la porte de la cabane 
redoutée Mais quelle vue conso- 
lante pour Silvain ! Palémon , ce digne 
frère d'Aline, revient d'un voyage 
entrepris pour le bonheur de ses con- 
citoyens. A son retour il a appris.. ..« 
hélas! U perte de sa sœur et les mal- 
. beurs de son neveu : il vient pour se 
charger de son enfance et de son sort 

à venir Puissent les Dieux le bénir 

toujours, berger bienfaisant! et vous 9 
Alexie, Nina, puissiez-vous, pour ré- 
compenser vos jeunes vertus , trouver 
avec le temps , dans des époux aimés, 
les. pères de plusieurs enfans qui vous 
ressemblent ! 
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TÊTE EN L'HONNEUR DE 
PTOLÉMÉE. 



■•ïl 






Athékee, originaire d'Egypte, qtû -^ 
vivait dans le deuxième siècle, décrit :^ 
une fête dont nous allons donner lei jn 
principaux détails. Quoiqu'elle ne fôt jil 
qu'en partie militaire , elle avait pour 
motif l'apothéose du premier des Plo- 
lémées. 

Dans Tcnceinte de la citadelle 
d'Alexandrie , Ptolémée Philadelpbc 
lit construire sur un terrain élevé 
deux tentes d'une vaste étendue : 
c'étaient deux salles immenses , sou- 
tenues par des colonnes de bois tra* 
vaille en façon de palmiers et de 
thjrses, et hautes de cinquante cou- 
dées. 

L'une de ces salles était celle du 
roi; elle était destinée à un festiu 
somptueux que Ptolémée donnait à 
toute sa cour. On y avait dressé cent 



trente lits d'or, a pieds de sphinx, rati'^ 
gés en cercle de chaque côté , et cou- 
verts d'un tapis de laine fine teinte en 
pourpre ; on avait étendu à terre des 
tapis de Perse, dont le tissu représen- 
tait plusieurs animaux; deux cents 
tables à trois pieds, dont les gradins 
étaient d'argent, avaient été dressées 
pour les convives. 

Au fond de la salle onVoyait briller 
cent cuvettes d'argent et leurs aiguiè- 
res j et plus loin, sur une table superbe, 
les vases , les coupes , tout l'appareil 
du festin. 

Par- tout Y or et les pierreries étince- 
laient , et le travail surpassait encore 
la matière. 

Dans l'autre salle , séparée par ,un 
vestibule , devaient manger les con- 
vives de moindre qualité ; mais dans 
toutes deux la vaisselle était d'or. 

Le plafond de l'une et de l'autre 
était formé d'une tenture immense de 
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couleur de pourpi*e , liséré de 1 
au-dessous, à droite eiàgauche,€ 
suspendues des draperies à des p 
des ornemeDS d'architecture rei 
saîeni les interyalles. A Textérii 
gnail un péristile destiné à la 
des esclaves composant la soi 
seigneurs. Au bas du péristile c 
dait une forêt de lauriers et de 
quets de myrtbes, d'arbustes 
mans et parfumés , dont l'em 
formait un asile délicieux. 

C'était en Egypte une couluir 
ancienne de dresser des tentes ] 
célébrer les fêtes. Dans les fêtei 
naires , ces' tentes étaient des C£ 
oii l'on recevait les étrangers ; 
dans les grandes solennités, le 
&mille et les seigneurs de sa 
logeaient^ jusqu'à la fin de la ce 
nie,. sous une tente élevée dans 
le plus apparent de la ville ^ les 
tans sortaient de leurs maisons e 
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Sdient des ienlçs. Cet usage passa dans 
la Grèce , et même en Italie. Dans les. 
Carnées, fête particulière de la ville 
<ie Sparte^ et qui durait huit jours, 
les Spartiates passaient tout ce temps 
60U8 des tentes ; et a Rome , dans les 
^étes de Neptune et dans quelques 
autres ., on construisait des cabanes 
couvertes de feuillage. Tout rendait 
la fête d'Alexandrie remarquable; elle 
se donna en hiver , et la terre était 
néanmoins émaillée de fleurs ; car » 
grâces, à Theureuse température de 
l'air et aux soins des cultivateurs , 
l'Egypte produit en abondance , pen- 
dant toute l'année, les fleurs qui en 
tout autre pays sont rares, même dans 
leur saison 3 on y trouve toujours des 
î*ose8 , des violettes , et mille produc- 
tions semblables, ornement et parfum 
du sein de la terre. Au milieu de l'hi- 
ver on n'aurait pas trouvé de quoi 
faire une seule couronne. 11 y eut à 



ressemblait à un riche parterre 
ces salles on distinguait cent an 
en marbre, de la main des plus I 
artistes , des tableaux de l'éc 
Sicyone , des trophées , des CQ] 
txons allégoriques. 

Au - dessus on avait suspem 
boucliers d'or et d'argent. 

Dans le cintre supérieur étaie 
tiquées de chaque côté des lo 
huit coudées. On en comptait 
la longueur , et quatre sur la h 
On y avait représenté des scè 
théâtre ; des acteurs , revêtus < 
bits de leur rôle , y -paraissaiei 
ble^ des vases étaient à leurs ^ 

On avait aussi disposé des 



• (195) 
aigles d'or de seize coudées. Ces deuit 
aigles nous rappellent que l'aigle est le 
symbole de la puissance des Plolé- 
mëès, dont Tun d'eux, encore enfant^ 
a ce que prétendent des historiens , 
fut adopté et conservé miraculeuse- 
ment par un de ces oiseaux. 

On fait monter à 10,000 talens d'ar^ 
gent la valeur des vases et des coupes 
qui servirent sur les tables , sans 
compter le prix de la façon ni des 
pierreries dont ces vases et ces coupes 
étaient enrichis : en estimant au plus 
bas la valeur du talent, ce serait au 
moins 37,600,000 fr. de notre mon- 
naie : si l'on joint a cette dépense celle 
des tentes et de la pompe de la fête , 
on aura peine à concevoir qu'un seul 
prince, un seul royaume, ait pu four- 
nir à des frais aussi prodigieux. 

On y '^vit figurer une multitude de 
chars chargés des emblèmes des divi- 
nités de la fable , représentées dans 

I. »7 
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leurs aventures et leurs attributs my- 
thologiques ; les quatre Saisons bril- 
laules de leurs productions ; des Vic- 
toires ayant des ailes d'or , et sup- 
portées sur des trépieds ornés de lierres 
dorés , serpentant autour de leurs 
bases; des autels et des couronnes de 
la plus grande richesse. 

Une quanlité incalculable de grou- 
pes figurant des personnages de toutes 
espèces , des silènes, des satyres et des 
poêles , des prêtres de Bacchus , des 
musiciens , des femmes squs difFérens 
emblèmes , et une foule de jeunes 
vierges revêtues de robes éclalaules, 
matehaienl en ordre, portant Içsunei 
des coaronnet d'or oii balançaient les 
tiges d'un Herre d'or , les antres des 
vases éclatans ; d'autres , enHn , des 
trépieds semblables par leur forme à 
celui de Delphes. 

Des troupes d'enfans vêtus de pour- 
j>Te portaient l'encens , la myrrhe et 
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le safran dans des bassins d'or ; d'autres 
tenaient des vases consacrés à Bac-* 
chus, en or et en argent , et la plupart 
émaillés de toutes couleurs. 

L'un de ces chars , à quatre roues ^ 
long de quatotze coudées , sur huit da 
large, était traîné par cent quatre* 
vingts hommes ; sur ce char s'élevait 
la statue de Baccfaus , haute de dix 
coudées. Le dieu était revêtu d'uno 
robe traînante , couleur de pourpre ^ 
avec des franges de pourpre rehaus- 
sées d'or. Il épanchait le vin d'un caf- 
chésium d'or. Devant lui était un cra* 
tère d'or , vase oti Ton mêlait l'eau et 
le vin y tenant quinze métrètes ; ua 
trépied d'or , surmonté d'un thymia- 
lère d'or ; deux coupes d'or pleines de 
casia et de safran. Le dieu était sous 
une voûte de verdure , formée de 
-pampres et de lierres, et à laquelle on 
avait suspendu des guirlandes , des 
txuronnes^des thyrses , des tambours, 

17* 
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des mitres , des masques tragiques , 
comiques et satiriques. 

Sur le même char on remarquait 
des chœurs de prêtres et de prêtresses, 
àes groupes bachiques , les femmes 
chargées de porter le veau mystérieux, 
et des chœurs de Lydiennes ans che- 
veux épars, au front couro nué d'ifs, 
de pampres , ou ceint de scrpens ; les 
unes balançaient ces serpens , tes an- 
tres agitaient des poignards. , 

Un second char à quatre roues , , 
large de huit coudées, était Iraiué par 
soixante hommes; sur ce char s'élevait ( 
uns figure représentant Nisa ( nour- 
rice de Bacchus), revêtue d'une tu- 
nique jaune rehaussée d'or. Cette 
Statue se mouvait par des ressorts; on 
la Toyait s'asseoir , se lever, et aloi» 
. elle épanchait le lait dans une coap0 
d'or ; elle s'asseyait iprès cette hbx^ 
>tioD. Cette Ogure portait la mitre evs 
tête et une couronne d'or que foc-r 
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mâient le lierre et le pampre , qui ser- 
pentaient entrelaces , et dont les fruits 
étaient figures par des pierres pré- 
cieuses. Cette statae était placée sous 
une voûte de feuillage ; a chaque coin 
du char brûlait une torche. 

Venait ensuite un char a quatre 
roues , long de vingt-quatre coudées , 
large de quinze , chargé de raisinsi que 
foulaient soixante satyres, qui répé* 
taient au son de la flûte la chanson du 
pressoir ; Silène était à leur fête , et le 
vin coulait à grands fIot9. 

Suivait un autre char a quatre roues; 
de vingt - cinq coudées sur quatorze , 
traîné par six cents hommes : il por- 
tait une outre formée de peaux de 
léopards , et contenant trois mille mé- 
trètes. On en laissait échapper le via 
goutte à goutte ; a l'entour, desgroup^ 
de satyres et de silènes , aîi nombre de 
cent vingt ; tous , le front ceint de pam- 
pres , portaient , les uns des vases , lei 
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autres des coupes ou de grandes tlié- 
richéfi ; l'ory brillait de toutes parts. 

Suruu putre à quatre roues, et que 
traînaient six cents hommes, on voyait 
un cratèpe d'argent , contenant sis 
cents méirètes; au-dessous de sesbords, 
sur ses anses et sur sa base, étaient 
sculptés des animaux ; il était partagé 
par un cercle d'or, enrichi de pier- 
reries. Puis paraissaient deux abaques 
d'argent, de douze coudées de large 
lursix de haut; ils étaient ornés d'acros- 
tèresj des animaux rampaient à leur 
base. La hauteur de ces figures était 
de trois coudées, et quelqLrcs-unes 
n'en avaient qu'une deinte. 

Dix grands bassins , seize cratères, 
d<im les plus grands contenaient trente 
métrètes , et les moindres cinq j plu- 
sieurs autres vases d'argent, deux 
pressoirs du mênne métal, étaîe'nt en- 
toarés de vingt-quatre vases. 
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Ce char portait encore une table 
d^argent massif de douze coudées. 

Trente table de six coudées , et 
quatre trépieds , dont l'un d'argent 
massif s'élevait a vingt-six coudées j 
les autres , plus petits , étaient en* 
richis de pierres précieuses. 

Sur un char à quatre roues, long de 
vingt-deux coudées, large de quatorze, 
et traîné par cinq cents homines , on 
avait élevé à sa surface un antre pro* 
fondyombragé parle lierre et la vigne. 
A cbaque instant il s'en échappait dés 
colombes, des ramiers, des tourte- 
relles traînant un ruban par lequel les 
spectateurs pouvaient les saisir au voK 
Deux sources jaillissaient de cet antre; 
Tune de lait, l'autre de vin. 

A l'entour, folâtraient des nymphes 
aux couronnes d'or^aux vêtemens su«^ 
perbes. 

Suivait le char de triomphe du vain^ 
queur des Indes (Bacchus): sa 6tatuë> 
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haute de douze coudées, élail assis* 
sur un (ilépliant. Le dieu, couronné 
de pampres et de Herres, avait une 
robe de pourpre; sa couronne, son 
lliyrse étaient d'or ; un satyre pHiS pe- 
tit, .haut de cinq coudi,'eSj couronné 
des feuilles dorées du pin , était aesis 
sur le cou de l'élépliant ;il embouchait 
un cornet d'or, et semblait annoncer 
la divinité; l'éléphant était enharna- 
ché iVor et couronné de lierres d'or, 

Ce char était suivi d'un chœar de 
cinq cenls vierges à la tunique de pour- 
pre, à la ceinture d'or; au premier 
rang étaient cent vingt-cinq amazones 
couronnées desfeoilles dorées dupin^ 
on les distinguait à leurs armes éda- 
lanles d'argent ou d'airain. 

Des silènes et satyres, le front ceial 
de pampres j et montés sur des ànes 
dont les caparaçons étaient d'or. 

Et de viiigl-qualre chars traînés par 
îles élépbans; ainsi que de soixante 
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biges ( chars à deuic coursiers) , atlelés 
de boucs , douze a4telés par des lions, 
sept menés par des orix ; quinze par 
des bubales ( vaches qui tiennent du 
cerf ), huit par des autruches, sept par 
des cerfs, quatre par des onagres (ânes 
sauvages). 

Sur des chariots attelés de mules , 
étaient étendues les lentes des bar- 
bares j des Indiennes , àes femmes 
étrangères , y étaient assises dans l'at- 
titude et l'habit de captives. 

Des chameaux portaient, les uns 
trois cents livres d'encens , et les autres 
deux cents de crocus, de casia, de 
cinnamomum , et des parfums les plus 
précieux. 

Une troupe d^Elhiopiens armés de 
la lance ^ étaient chargés de présens 
consistant en six cents dents d'élé- 
phans , deux mille troncs d'ébène, 
soixante cratères d'or çt d'argent, des 
lances d'or. 
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Deux chasseurs au javelot d'op; 
conduisaieut deux mille quatre cents 
chiens, les uns des lu des , les autres 
d'HiVcanie, des Molosses, el d'autret 
races. 

Cent cinquante hommes portaient 
des arbres auxquels ou avait attacht^ 
différentes espèces d'oiseaux et d'ani- 
maux. 

D'aulres, des perroquets dans des 
cages. 

Puis venaient cent trente moutons 
d'Elhiopie , trois cents d'Arabie, vingt 
d'Euhée. ■> 

Vingt-six hœufs indiens, remarqua- 
bles par leur blancheur j huit d'E- 
thiopie. . 

Un grand ours blanc. 

Quatorze léopards, seize panthères. 

Quatrç lynx , trois oursins , one gi- 
raffe,un rhinocéros d'Ethiopie. 

Une foule dg coursiers et de bêtes 
fauves. 
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Vingt-quatre lions énormes. 

Deux mille taureaux de la même 
couleur, les cornes dorées, le cou et 
le front parés d'une égide d'or, et en- 
tourés de guirlandes. 

Sur un char k quatre roues , Bac- 
chus, poursuivi par J.unon , et se ré-* 
fugiant vers l'autel de Rbéa : tous 
portaient des couronnes d'on 

Statues d'Alexandre etdePtolémee 
couronnées d|un lierre d'or. La statue 
de la Vertu était à côté de celle de 
Ptolémée, et couronnée d'un olivier 
d'or. Près de Ptolémée, on distinguait 
encore la ville de Corinthe, remar** 
quable par son diadème d'oi^ 

Sur le même char paraissaient avec 
éclat des femmes ren^arquables par 
leur beauté et la magnificence de leurs 
vêtemens; elles portaient les noms des' 
villes d'Ionie et de toutes les villes 
grecques de l'Asie Mineure, soumises 
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k la dorainatîon des Perses , loûleî 
front ceînt de couronnes d'or. 

Sur un char, on voyait un ibyrse d 
de quatre -vîngt -dix coudées, t 
lance d'argent de soixante-dix c 
déds. 

Ces chars étaient suivis de la poi 
de Jupiter, d'un grand nombted 
lies dieux , et de celle d'Alexanc 
dont la statue d'or brillait sur uti( 
traîné par des éléphans , ayant i 
côté la Victoire, et de l'autre Mine 
Vingt boucliers d*or, soixante-qi 
arpiures en or et complètes ; des 
dequins d'or de trois coudées, s< 
saient aussi remarquer. 

Quatre cents chariots étaient < 
gés de vases et instrumens d'arj 
et vingt chargés de vases et instrû 
d'or. 

Huit cents portaient des aromi 
Enfin, venaient les troupes d'î 
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terie et de cavalerie^ leurs armes étaient 
magnifiques, la première, au nombre 
de cinquante - sept mille six cents 
hommes ; la seconde , au nombre de 
T^ingt-lrois mille. • 

Dans les jeux publics qui suivirent 
cette pompe triomphale , il y eut des 
courses de chars. Ptolémëe et son fils 
remportèreutquaranle couronnes d'or, 
et AFsinoéen remportaVingt-trois ; le 
roi et la reine montaient des chars 
d'or. 

Si la plus grande partie de celte 
fêle n'est point l'ouvrage de l'imagi- 
oation des anciens écrivains qui en 
ont transmis jusqu'à nous les détails, 
il faut avouer qu'on pepeut concevoir 
comment les • premiers Plalémées 
avaient pu parvenir a accumuler tant 
de richesses. 



^^ 



LE CARTEL REFUSÉ. 

SiR Walter Ralcigh , homme d'hon- 
neur et d'un grand courage , ayant été 
maltraité par un jeune imprudent qnî 
porta l'audace jusqu'à lui cracher àU 
figure, parce qu'il refusait de se battre, 
le chevalier lui répondit avec le plus 
grand sang-froid, en tirant son mou- 
choir de sa poche : Si je pouvais laver 
Auesi facilement ma conscience du re- 
proche de ta mort, que je puis effacer 
ton insulte sur ma figure , je t'arrack- 
raïs dans l'instant la vie. Le jeune 
homme, frappé, comme par un coup 
de foudre , du sentiment de ses (orls, 
se jeta aux pieds de Raleigfa , et lui 
demanda pardon. 



LES PREMIERS GRECS. 

On n'eût jamais ajouté foi à la rus- 
ticité des premiers Grecs, s'il eût éié 
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ossible de récuser le témoignage de 
?urs propres historiens, qui s'accor- 
enl tous sur ce point. 
En effet, il est permis de révoquer 
[i doute que ce peuple , à qui bous 
eyons et les plus belles connaissan-r 
sset la littérature la plus fleurie, dép- 
ende de sauvages qui ne connaissaient 
'autres lois que la force , et broutaient 
la manière des bêtes : c'est pourtant 
e que nous attestent les honneurs di- 
ius qu'ils rendirent à celui qui leur 
vaît appris à se nourrir de glande ^ 
omme d'un aliment plus délicat que 
herbe des champs. Les. plus faibles 
i'cntr'eux comprirent bientôt qu'il 
lear était nécessaire de vivre en so- 
rfété pour se garantir de la violence 
Kt de l'oppression^ ils bâtirent des 
naisons dont le nombre s'accrut peu<» 
t-peu et forma ensuite des bourgs 
t des villes. Mais la société ne par*- 
iûl pas a civiliser ces sauvages, L'E:; 
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gyple et la Phcnîcie les insln 
et les civilisèrent par leurs c 
La Phënicie leur enseigna la 
tion, le commerce, Tëcriture 
gyple les poïiça par ses lois , 1( 
pira le goût des sciences et d< 
et les initia dans ses mysières. 



LES SYBARITES. 

La ville de Sybaris, devc 
célèbre par la mollesse de s( 
tans, était située en Italie, k dî 
de Crotone , et avait été fonc 
les Achéens. Elle avait sous sa 
dance quatre peuples voisins e 
cinq villes : de sorte qu'elle sei 
vait mettre sur pied trois ccd 
hommes. 

Celte richesse et cettç pu 
furentbientôt suivies d'un luxe 
dérèglement de mœurs que 
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peine a croire. Les citoyens n'élaîent 
occupés que de festins , de jeux , de 
spectacles , de parties de plaisir et de 
débauche. II y avait des récompenses 
publiques t\ des marques de distinc- 
Licm pour ceux qui donnaient les plus 
magnifiques repas , et même pour les 
-uisiniers qui réussissaient le mieux 
tlans l'art de faire de nouvelles dé- 
couvertes pour la bonne chère, et 
l'inventer de nouveaux raffinemens 
pour satisfaire le goût. La délicatesse 
\\ la mollesse étaient portées si loin, 
[u'on écartait sévèrement de la ville 
DUS les ouvriers qui faisaient tr<»p de 
iruit en travaillant , et qu'on n'y souf^ 
paît pas de coqs, de peur que leur 
hant aigu et perçant ne troublât le 
)mmeil des citoyens. 
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« 



( aro ) 
APHORISME. 

Les gens en place sont jalo 
ceux qui s*élèvenlj celte erreur 
eux, est la tnême que celte de l'of 
qui nous fait croire q4ie n&us re^ 
^uand lès autres ayailcënt. 



LES REMORDS* 

Dialogue. 

SALEM. 

DÉTOURNONS-nous de ce se 
chère Emma, évitons l'approc 
coupablç et malheureux Ëlvar. 

£ M M A. 

Elvar celui dont lès crim< 

effrayé celle paisible contrée ? 

SALEM. 

Qui , tu le vois en proie à s< 
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tnordsj... le trouble de son ccéur à 
égaré sa raison , il ne connaît plus de 
la vie que la douleur. 



£ M M A. 



Vois comme il élève par intervalle 
ses regards vers le ciel qu'il craint de . 
fixer, et avec quelle confusion il les 
reporte vers la terre J 



SALE M. 



Une seule larme le soulagerait : 
hélas ! le premier tou/ment du cou- 
pable est de ne pouvoir pleurer. 

m 

£ M M A .. 

OÙ potte-t-il ses pas ? 

s A L £ M^ 

Yci^s le bosquet des toml)eaux oit 
reposent enfin ceux dont il a troublé 

la vie Cette tombe que recouvre 

iëjà l'berbe naissante^ est celle de son 
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yerlueux père , dont la doulenr â pré- 
cipité la fin. 

E M M A» 

U semble que la terre le repousse 
et rejette sa plainte. 

s AX E M» 

Il implore en vain le repos ; com- 
ment réparer tant de crimes ensp^ 
ceux qui ne sont plus ? 

EMMA. 

Quelle que soit la justice qui l 
frappe, ô Salem! je ne puis ferme 
mou cœur à la pitié , ni refuser de 
larmes au désespoir qui l'accable. 

s A L £ H. 

Plus loin est la tombe de sa mère 
le malheureux s'y traîne en gémissan 
il la trouvera également inflexible. 

EMMA. 

Celait sa voix plaintiye qui se fa 



sait ^entendre la nuit dernière , sem- 
blable, au mugissement affreux, de 
Tesprit malfaisant qui erre dans les 
ténèbres. 

s AL s M. 

Au seul nom d'Elvar, les enfans ef- 
frayés se précipitent sur le sein de 
leurs mères.... Objet d'horreur et d'é* 
pouvante, l'homme même, dans la 
force de ses années , recule à son 'as- 
pect , et prend une route contraire. " 

• 

£ M M A. 

Il s'ayance hélas! si nous pou<- 

vions adoucir sa peine 

SALEM. 

Un délire affreusa tronblésessens.»« 
h peine nous recônnaîtra-t-il ? 

s M M A* 

Elvar, malheureux EWar, puissç U 
ciel se montrer sensible à ta plainte l _ 
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Qui êles-vous donc , vous qui ailres* 
tez au Ciel un souhait pour Elvar ? 

Salem. 
Tu ne reconnais pas Salem , l'ami 
de ta jeuQesse 7 

E L TA B. 

Oui, Ion nom me fiil connn autre- 
fois.... Depuis si long-temps, bélasl je 
n'ai plus d'amis... La lumière du jour 
ne blesse pas tes regards.,.. Tu peur 
reposer sous le feuillage et sourire 
ftu retour du printemps. 

EMMA. 

Quelle cruelle agitation ! 

E L V A B. 

Vois-tu ce nuage qui pèscBur ms» 
tête?... par-tout ailleurs le ciel est se- 
rein,.,. Dis - moi , daos quelle saisoc:^ 
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sommes-nous ? voit^Qn de beaux joorg 
encore dans la vallée ?... la terre me 
parait triste et dépouillée... Que dit-on 
d'Elvar?... est -il vrai que son seul 
nom^ prononcé dans une fête , en 
trouble la joie? 



SALEM. 



Ton repentir fera renaître pour toi 
des jours de paix. 



E L V A R. 



Des jours de paix!... et qui m'assu* 
rera que ceux qui ne sont plus con-» 
sentent à la paix? n'as-tu pas vu là 
terre qui porte leurs tombes me re- 
pousser et frémir sous mes pas?... Il 
n'est plus de retraite , plus d'asjle ou 
le remords n'ait pénétré avant moi.«.<. 
La douleur me, devance, et je la trouve 
là cil je cherchais le repos... Enveloppé 
de ténèbres , je heurte à chaque pasj 
le gazon se change sous mes pieds en 



cailloux déchirans.... Fuyez lola dé 
moi.... je ne porte que l'horreur et 

l'épouvante Voire stérile pilié ne 1 

peut rien pour Elvar... Tous lesvœuï i 
fjiie vous formeriez pour lui relombe- 
raientsur sa tête en malédiclions,..Le 
Ciel se fermerait pour lui à la douce 
prière de l'icDocence. 

EMMA. 

11 foil Déjà il se perd daDS le* 

sentiers tortueux de ces rochers 

Ciel vengeur, laisse-loî fléchir, et mo- 
dère les coups ! 

SALEM. 

Reprenons la route de la vallee,nia 
tendre amie. Allons , en plaignant '^ 
coupable, jouir du spectacle si do"* 
de la vertu , de l'innocence. 
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•ASSAGE DES ALPpS PAR L'ARMÉE 
D'ANNIBAL (i). 

Apres neuf jours de marche, a 
iater de celui où il était arrivé au pied 
les Alpes , et après des fatigue» in- 
croyables, Annibal parvint au som- 
xiet de ces montagnes. On était snr^Ia 
Sn d'octobre, il était tombé réeam* 
oient beaucoup de neige , qui couvrait 
loasles chemins, ce qui jeta le trouble 
H le découragement dans son armée, 
({oi , de cinquante mille soldats dont 
dUe se (Composait a son départ de Car-- 
thagène , se trouvait réduite à vingt-six 
tadille hommes à la descente des Alpes^ 
U sfçn aperçut ; s'élant arrêté sur une 
liiuteur d'oii l'on découvrait toute 
lltalie , il montra k ses soldats les 
campagnes fertiles arrosées par le Pô, 
auxquelles ils touchaient presque, 

(i) L'an de Rome , 535. 

I. IQ 



senta qu'un ou deux petits ce 
jallaient tçrininer glorieusemeo 
tr^yaux, et les enrichir pour to 
en lés rendant maîtres de la c; 
des Romains. Ce discours , pleii 
si flatteuse espérance , rendit 1 
rage aux troupes abattues. On 
nua donc de marcher : mais la 
n'était pas plus ^isée ; au con! 
comme c'était en descendant, 
ficulté et le danger augmentaiei 
tant pluSj que du côté de l'Il 
pente des Alpes est plus dn 
plus roidé : ainsi ils ne trou 
par - tout que des chemins esc 
étroits, glissanS) en sorte quel 
dats ne pouvaient se soutenir ei 
chant, ni s'arrêter lorsqu'ils i 
fait un mauvais pas , mais ton: 
les uns sur les autres , et se r 
/sjaieut pautuellementy 
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On arriva a un endroit plus diffll^ 
cile que tout ce qu'on avait rencontré 
jtttque-là. Les soldats, sans armes et 
saus bagages, avaient encore bien de 
la peine à descendre en ^tâtonnant et 
«n s'accrochant des pieds et des mains 
aux ronces et aux broussailles qui 
Croissaient à l'entour. L'endroit était 
extrêmement roide par lui-même, et 
1 était devenu encore davantage par 
iin nouvel éboulement de terres, de 
sorte que Ton se trouvait vis-à-vis 
d'an abîme qui avait plus, de mille 
pieds de profondeur. La cavalerie s'y 
arrêta tout court. Annibal étonné de 
ce retardement , y courut , et vit qu'en 
effet il était impossible de passer outre; 
il songea à prendre uu long détour 
et k faire un grand circuit ; mais la 
chose ne se trouva pas moins impos- 
sible : comme sur l'ancienne neige , 
qui était durcie par le temps , il en 
«tait tombé depuis quelques jours 
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cilement s'y soutenaient 4'abori 
quand , par le passage des pre 
troupes et des bêtes de senarmc 
neîge fîit fondue ^ on ne marcbs 
que sur la glace , où les pîeds n 
raient point de prise , et eii , po 
qu'on fit un faux pas , ou qu'on 
s'aider des genoux ou des maîi 
ge retenir , on ne rencontrait 
branches ni racines pour s'y al 
Outre cet . incottTeuitnt , les cl 
frappant* la glace avec effort p 
retenir^ ety enfonçant leurs pi( 
pouyaient plus les en retirer e 
menraient pris comme dans un 
Il fallut donc chercher un aal 
pédient: 

Annibal prit le parti de fafrt 
per et repose^ son armée p< 
iijuelque temps sur le sommet d 
coUipe , qui avait assez de la; 
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près en avoir fait neUoyer le terraiilv^ 
A ôter' toute la neige qui le couvrait^ 
int la nouvelle que l'ancienne , ce 
|Qi coûta des peines infii^îes ; on creusa 
KDSttite par son ordre un chemin dans 
le rocher même, et ce travail fut 
poussé avec une ardeur et une cons* 
lance étonnantes. Pour ouvrir et élar- 
^r cette route , on abattit tou6 les 
irbres des environs , et à mesure qu'on 
les coupait , le bois était rangé autour 
du roc , après.quai on y mettait le feu; 
Beureusemcnt il faisait un grand vedt 
^ui alluma bientôt une flamme ar*' 
dente^ de sorte que la pierre devint 
aussi rouge que le brasier qui l'envi* 
ronnait* Alors Annibal (i) fitjverser 
dessus du vinaigre , qui s'insinuant 
ilans les veines du rocher entp'ouvert 
patr la force du feu , le calcina et l'a-» 
noUit. Quand celte opération fut 
^--i ' , ,,1 

(j) Au rapport de Tite-Iâve. 
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ftchiyëe , on pratiqua^ le ku^dâ 
(^er, un chemin qoi dcnmsifll']] 
passage aux. troupes ^ râi: âéphluissl 
aa3( bagages^ Les bétes de Jumtk 
moament de fidm , car on né tromiit 
rien poor elles dans ces montagM 
toutes conyeMea de neige. On aiim 
jsnfin dans dés endroits cultifés M 
fertiles , qdi fournirent afoondatamâit 
lia fpnrrage anx cbeyanx, et toviewli 
de nonirrituté anx soldats. ' . 

Ce fiit ainsi qo^Annibal arma en 
Italie, aptes avoir employé quinte 
jours k traverser les Alpes ^ et cinq 
mois à faire tout le chemin depuis ^ 
Carthagène jusqu'à la sortie de ces ^ 
montagnes. Son armée était alor^ 
beaucoup inférieure en nombre à ce ^ 
qu'elle" était quand il partit de TEs- j 
pagne ^ oii nous savons qu'elle était 
de près de soixante mille hommes* 
Sur la roule elle avait déjà fait ^^ 
grandes pertes , soit dans les combats 
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kdit au^ passage des rivières } en quit^ 
tant le Khône elle était encore de 
trente -huit mille hommes de pied et 
de plus de huit mille chevaux. Lô 
passage des Alpes la diminua de près 
de la moitié. Il ne restait plus k An- 
liibal que vingt mille hommes d'in-^ 
fanterie et six mille chevauic. 
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Origine de la ville di! 
marseille. 

Monsieur de ValcouF se reposait 
80QS un large tilleul » entre ses deux 
enfaiis , Jules et Caroline ; tous trois 
admiraient le riche et agréable pay^ 
<|a'ils avaient sous les yeux , c'est-à^ 
dire des plaines couvertes de mois^ 
sons , parsemées de jolies maisons de 
campagne et de hameaux nombreux ^ 
coupées de superbes roules et arrosées 
par la Seine , qui , formant plusieurs 



détours, semblait ne ]es quitter qu'à 
regret. Paris, que l'on apercevait dans 
le fond, entre les collines qui l'en- 
tourent, terminait avec magaiiîceiice 
ee 'grand tableau. 

U. D i; V ALCOtJR. 

Quel coup d'œîl! que j'aime à voir 
ce spectacle animé de l'iiiduslrie hu- 
maine ! regardez ces hommes répandus 
de tons côtés dans les campagnes, ces 
voitures qui s'éloignent ou qui arri- 
Tent,'"ce concours général de mille în- 
lérêls divers : quelle activité ! .... Et 
comment s'aviserait-on de penser, à 
la vue c^ce moaT^ntent d'Asie toâété. 
ncsubreus» et parvenue au dernier 
de^é delà civilis^ion ; que cette 
telTa qui offte najonrd'liui tant de 
merveilles t n'était autrefois couverte 
que 'de tristes forêts où erraient de 
i^iajbeuceax sauvages ? 



JULES*. . ' 

Coitmient ! des sauvages en Fi^&ce? 
Dans^ ce lieu même oîi nous Voyons 
Paris r 

M. D X V ▲ I. c o U IV. 

Oui, mon ami, des sauvages; et, 
qui plus est, ces sauvages sont nos 
aïeux. Les peuples sont comme les 
hommes, ils sont ignorans avant d'être 
instruits; ils n'acquièrent que lente- 
ment , parleur propre expérience, ou 
par la fréquentation des nations éclai- 
rées, léè conn&IssanCêS qui léS àï»ènënî 
à la civilisation. Les Gaulois , nos an- 
cêtres, ont suivi là loi commune; îli 
ont commencé par ne savoir que ce 
qne les premiers besoins apprennent 
aux hommes : ils chassaient (fans leurs 
vastes forêts pour se procurer la nour- 
riture et l'habit ; ils construisaient dç 
misérables cabanes pour s'y réfugier , 
et donnaient le reste du temps à Toisi-; 
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veté , quand cependant l'on n'ela ~».é' 
pas en guerre. Ils aimaient à se batlr^^j 
c'était là un de leurs plaisirs favorise, 
et ils se battaient bien , parce qu'iil S 
avaient du courage, et qu'il ne fau:»! 
pas de grandes connaissances pour s> « 
massacrer réciproquement. 

■ ^ CA&OI.INE. 

Je présume que les Gaulois ne f^ - , 
curent dans un état aussi sauvage qu'à j 
ane époque Irès-éloignée de nous. 

H. DETALCOUn. 

Leur iiîsloire ne nous est pas Ire*" 
connue avant le temps où JiJes-Cc**' 
tint les soumettre au joug des B-*^ 
maÏDS. Celait environ^inquante » ^ 
avant l'ère chrétienne i ainsi il y a ^--'^ 
peu plus de dix-huit siècles et dei^^'' 
Les Gaulois avaient déjà reçu u^^ 
demi-civilisation j ils avaient des vill^^** 
des gouveroemeus Teguliers, etn*^^^ 
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l'eligîon bien organisée. Le midi de ià 
Gaule, depuis long-leœps en relation 
^vec les Grecs, les Romains , les Ty- 
riens, les Carthaginois, arait inlro* 
duit un grand nombre de connais- 
sances danis l'intérieur .du pays; mais 
les habitans de Marseille paraisisent 
avoir été* les premiers maîtres de» 
Gaulois» 

Est-ce que Marseille avait eu elle** 
même occasion de se civiliser ? 

M. DE VALCOUR. 

Marseille n'est point une ville Gau* 
loise. Ce sont des Grecs qui la fondè- 
rent , il y a près de vingt-quatre siècle» 
èl demi. 

j u L E s. ^ 

Vingt - quatre siècles ! c'est donc )z 
plus ancienne ville de France ? 
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M, DE VALCODR. 

Sans contredit; elle dul sa naissance 
à quelques aventuriers partis de la 
Phocée , colonie grecque sur les 
côtes (le rionic , dans l'Asie mineure. 
Ces aventuriers, qui parcouraient la 
mer Méditerranée pour y faire quel- 
que commerce, ou peul-êlre le métier 
de pirates , s'arrélércnt sur les côfcs 
de la Gaule méridionale , non loin des 
bouche^ du Rhône. Us débarquèrent 
dans le fond d'un vaste bassin, couvert 
el défendu par plusieurs peliies îles, 
La nature avait rendu ce lieu propre à 
dereui^un des plus magnifiques ports 
dç U Méditerxanée. Les Phocéens, ca- 
pables d'apprécier l'aTantage d« cette 
sitaatioa., réBoltirent de s'y Bxer et 
d'y bâtir une Tille. Enxène , le cbef de 
cesaventuriers ;se rendit , avec quel- 
ques -uns de ses coicapagtions, au pa- 
lais , ou plutôt k la cabane de Nanus , 
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le roi de cette partie des Ga ides 5 pour 
solliciter la permission de former ua 
étaUissement dans le lieu qu'ils 
avaient rennarqué. Us lui firent des 
présens. Nanus accueillit trèsrbien ces 
étrangers^ et , charmé de leur arrivé^ 
dans les circonstan/ces , il les invita au 
festin qu'il préparait pour célébrer le 
jour oii sa fille se choisirait un époux. 
Cétait ta coutume qu'après ce repas 
la jeune princesse entrait dans la salle 
,du festin et présentait uoe coupe k 
celui qu'elle desirait pour mari, JLiO 
moment décisif étant donc arrivé , I9 
belle Gyptis ( c^était le nom de la fille 
du roi) parut avec n^odestie, et le# 
joues anioiées de pudeur^ ^u milieii 
du cercle des seigneurs que son père 
avait rassemblés. Elle les rtgarda uu 
instant, et^ baissant les yeux,^elle 
s^avança avec timidité du côté des 
iGrecs : ce fut devant Ekinèoe qu-ielle 
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" pénétrèrent jusque dans le nor 
Gaules. Les Marseillais ^ de leur 
devenant^lus puissans, formera 
petites colonies autour d'eux ^ et 
dirent la civilisation en s'étei 
eux «méoies. Tels furent les coin 
cemens de la civilisation cbe 
Gaulois. 

. CAROLINX. 

Oh ! que je sais bon gré à cesa 
Wes Grecs d'être yenu8 s'établir 
i^otre paysf Sans eux, nos pai 
aïeux couraient risque de rester! 
temps encore dans leurs vilains \ 
de peaux et leur triste ignorance. 

M. D{: VAL COUR. 

Quoique sauvages , ils étaient a 
«ntreprenans ; ils eussent pu 
«quelques progrès par eux-xm 
£rt*ce que «dans le temps de Pan 
des Phocéens 9 Us ne fondaient pi 
ieur côté des colonies? OuivÀ*^ 
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près à l'époque où les Grecs venaiea 
s'établir dans la Gaule, une multitude 
dé Qaulois passaient les Alpes et al- 
laient chercher une patrie nouvelle^ 
dans la bçUé Italie. 

J U L E S^. 

, à . . 

Pardon, mon papa, si je vous in- 
tersomps. Celte émigration des Gau-* 
lois ne prouver^iit-elle pas que leur po- 
pulation était déjà noml^reuse ,qu'eUe 
l'était même trop pour pouvoir viyre 
dans le pays ? _ 

»• D E V A L-C O U R. 

Ton observation me plaît ; elle an-* 
uonce un jeune homme qui pense. Je . 
crois -que la population des Gauloisi 
était en effei nombreuse , et tous les 
historiens le disent; cepeedant il se 
pourrait que cette population n'eût 
été considérable qu'en raison des dif:> 
I, ao 
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ficTiltés que l'on trouve à vivre daat 
un pays qui n'est point cultivé : la 
cliasse et la pêche exigent un Irès-grand 
terrain pour faire subsister peu àe 
monde. Mais ceci n'est qa'one con- . 
jecture en passant. Revenons à dm I 
émigrés. I 

Un certain Gaulois, nomméHéiicon, ' 
avait fait un voyage en Italie, et J 
avait bu du vin avec délices; il avait 
mangé des tigues sèches , des raîsiiisi I 
il avait goûté l'imile des olivesj ^ I 
avait rapporté avec lui de ces produc- 
tions d'une lerre plus heureuse, etea 
avait fait goûter à ses grossiers compa- 
triotes. Jamais , ceux-ci n'ayaieat n"* 
fluv leurs lèvres de mets aussi délicalB> 
une liqueur aussi agréable ; le vin SU'' 
tout les charma : sou éloge passa ^^ 
boache en bouche, et bientôt une ^^' 
finité de gens parlèrent de passer 1^ 
monts pour aller boire h leur soif "* 
cette liqueur diviue. 
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CAHOLIKE. ' 

Ah , mon Dieu ! Est-ce que nos pères 
mt devenir des ivrognes? 

M. DE VALCOUR. 

Un bon roi régnait alors; on le 
)mmait Ambigale. Son peuple, trop 
3mbreux,Iuî donnait de l'inquiétude, 
es sauvages, qui n'avaient autre chose 
faire qu'à chasser et à se battre^ 
aient toujours prêts a remuer. Am- 
gate saisit avec plaisir l'occasion de 
minuer cette îTourmillière. Il char- 
5a son neveu, Bollovèse, d'emmener 
rec lui tous ceux qui se présente- 
lient, et d'aller chercher fortune 
Heurs. Bollovèse fit connaître Tîn- 
ntiou du roi, et en peu dé temps 
ois cent mille hommes furent ras* 
îmhjiés autour de lui. 

JULES. 

Trois cent mille hommçs! Mais 
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JBoilà une armée capable de lûpaudre 
la terreur par-toul"! 

M, DE VA LCO UR. 

Elle serait bien plus terrible encore 
si elle n'était composée que de cora- 
baltans. Mais n'oublie pas que c'est 
une colonie qui va s'établir; aïnst, 
niels un tiers de femmes, un tiers 
d'enfans, peut- être plus, et le reste 
sera compose d'hommes en étal de 
poiter les armes. Les voilà partis 
gaiement dans l'espurance de bien 
boiie, cliantanl sans duutc et se bat- 
tant quand il le fallait. Le passage des 
Alpes dut leur coûter bien des peines: 
ces rochers élèves , ces neiges éler* 
nelles, ces monts de glaces, ces préci- 
pices Ouverts à -chaque pas , ces iputes 
jusqu'alors impraticables, étaient bien 
propres k arrêter; mais de belles cam- 
pagnes et d'e,xceHeus vins les alten-: 
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daîenl de Paulre côté, ils né perdirent 
pas courage. 

Enfin ils sont passés; maïs le peuple, 
maître du pays, n'entendait pas l'aban- 
donner, "parce qu'il plaisait aux Gau* 
lois de venir s'y* établir. 11 fallut se 
battre : les Gaulois ne demandaient 
pas mieux, et ils se montrèrent avec 
tant de courage , que les pauvres Tos- 
cans furent contraints d'abandonner 
leur patrie. Les vainqueurs se mirent 
en possession de dix-huit à vingt villes, 
et des campagnes, qu'ils trouvèrent 
très-bien cultivées. Ces Gaulois for- 
mèrent ce que les Romains appelaient 
la Gaule Cisalpine , c'est - à - dire en- 
deçà des Alpes , par rapport à etix. 
Ils ont bâti Milan ^ ainsi les peuples 
du royaume d'Italie fondé par la va- 
leur française et le génie de Napoléon, 
sont nos frères par les Ganlois ; nous 
sommes les uns et les autres de la 
même famille. 
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Pùsqae noas aTOiis parlé des Gau- 
lois, il faut que DOns fassions plus 
ample coaaajssaace avec eax.Cesoiil 
de braves ancêlres dont dous n'avons 
pas à rougir : ils out commeocé la 
gloire de uolre patrie ; leurs mœurs et 
leur religion ont de (juoi piquer nolrt 
cunosité. ^1 

MONTESQUIEU A M.\RSEILLECi}. 

Us jeune homme nommé Roberti 
alteudail sur le rivage à Marseille ,q'W 
quelqu'un entrât daus son canol.Un 
inconnu s'y plaça; mais un inslan' 
après il se préparait à en sortir mal' 
gré la présence de Robert , qu'il ne 
crojail pas eu èlie le patron ; il lui ui' 
que puisque le conducteur de celle 

(l) Cette anecdote a fourni le sDJel d'uBE 
cliarmante Comédie en S actes , où M. de Moi^' 
les^iiieu s'appelle M. de Sdialei^iuei^ 
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barque ne se montrait pas, il allait 
passer (îâns une autre. Monsieur, loi 
Tepondlt Robert,.celIe-ciestla mieiiné) 
Toulez -vous sortir du port?— Non, 
monsieur y il Jj'y a plus qu'une heure 
de jour 'y je voulais seulement faire 
quelques tours dans le bassin , pour 
profiter de la fraîcheur et de la beauté 
de la soirée. Maïs plus je vous' consi- 
dère , et moins je vous trouve l'air 
d'un marinier , etrsurtouile ton d'un 
liomme de cet état. — Je ne le suis 
pas en effet, et ce n'e.8t que pour ga- 
gner de l'argent que .je me livre a ce 
travailles fêtes et dimanches. — Quoiî 
avare à votre âgel ce vice n'est pas 
fait pour la jeunesse. Ah! il diminue 
l'intérêt qu'inspire vôtre heureuse phy- 
sionomie.*— Ah! monsieur, si vous 
Saviez pourquoi je désire si fort gagner 
de l'argent, vous n'ajouteriez pas à ma 
peine celle de me croire un caractère 
si bas. -—J'ai pu vous faire tort; mais 
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aussi pourquoi ne pas tous explié 
Faisons notre promenade. L'inc 
s'assied (M. de Montesquieu se { 
bien de se faire connaître ). 

Eh bien! poursuit -il, dites 
maintenant de quelle nature soi 
chagrins, je suis disposé k y prc 
part.— * Je n'en ai qu'un, celai d'i 
un père dans les fers, sans pouToi 
tirer. Il était cou iHier dans cette '^ 
il s'était procuré , de ses épargti 
de celles de ma mère dans le 
naerce des modes , un intérêt su 
vaisseau en charge pour Smyr: 
voulut lui-même veiller à l'écl 
de sa pacotille et en faire chois 
vaisseau a été pris par un corsaii 
conduit à Tétuan, et mon malhei 
père est esclave avec le reste de T 
page. Il faut deux mille écus p( 
rançon; mais comme il avait mi; 
ce qu'il possédait dans sa càrg 
afin de la rendre plus import; 
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noua sommes bien éloignes d'à voit 
cette somme. Cependant ma mère et 
mes sœurs travaillent jour et nnit^ 
l'en fais de même chez mon maître 
dansTétat de joaillier que j'ai embrassé, 
et je ciiercbe a mettre a profit, comme 
vvns le voyez, monsieur^ les diman- 
ches et les fêtes. Nous ne dépensons 
que* l'absolu nécessaire : une seule pe- 
tite chambre forme tout notre loge- 
ment. Je croyais d'abord aller pren- 
dre la place de mon père et le dé-v 
livrer, en me chargeant de ses fers ; 
j'étais prêt à exécuter ce projet , lors- 
que ma mère , qui en fut informée , 
m'assura qu'il était aussi impraticable 
que chimérique , et fit défense à tous 
les capitaines du Levant de me jfren- 
dre sur leur bord. — Recevez - Yùtts 
quelquefois des nouvelles de votre 
père? Savez- vous quel est son patron à 
Tétuan, quels traitemens il y éprouvé? 
— Son patron fs\ intendant des jardins 
L 11 
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du roi; on le traite a^rec humai] 
les travaux auxquels on l'en^pl 
sont pas auKiessus denses forces 
nous ne somme^^pas avec Ixii | 
consoler, pour lefSOulager.j ilei 
:gné 'de nous , d'une épouse chë 
.de trois 'lenfans qu'il aime ave 
dresse. «-^ Quel nom > porte -t -il 
tuan ? — Il n'en a pas cbaqgë ,-\ 
.pelle Robert, comiae?àrMarsei 
.Robef t... chezfl'intendant des ja 
.•—^ODit^monsieurr-^-T. Votre juj 
me touche ; . mais d'apvès vos 
xnens , . )^ose , moi , vous présa^ 
meilleur r sort , et ; je vous le so 
bien siocèrement. £n. prononça 
paroles, M« de 'Montesquieu^ 
a ses réflexions ,. et Robert^ j 
bien.de rompre le silence. 

.La nuit^arrivée; , Robert ciut. 
d'aborder. Alors FincoxiQu m 
«bateau,, remet, xxue bourse, à ce 
jeune : bosume » .et ^fsai^s Jui 1^; 



temps de rfiinjçrçier , ^s'éroigfle ^v^ 
pxécipitatioq. Il »y aY^U ,d.ai?8 çf^lf* 
bowaeihuitdowbl^-îoiiîs.çp or.^ d^t 
éqas eh .argç»t.ïUii€. telle. .gé^j^^^jé 
donna a Robert la plus haute opiniqn 
4e celui ,qui ep .était Cjapable.^^Ce fut 
fin .vain qu'il fit des vœux pour le i:e- 
jpindre et^uîtëippigner.Aajeconn^ 
jBance. 

' 3ix semaines après ç0t(€ ëpoqt^e ^ 
cetle.famille honnêt,e^etq[^i travailli^it 
«ans relâche à co|ivp)éter la somme^né- 
i^essaire .pour r^çh^ter le plus tendre 
jdes jpères, prenait , lin repas frugai, 
cOQiposé de pain .et d'amandes sèchgs. 
On frappe : iRohert çpurt à .la porte... 
il voit sp.u père ! :Qa!pn se fasse un ta* 
bleau de l'étpnneiqent et, de la joie de 
toute une. famille. Ije bon Robert se 
jette dans les bras de ses enfans, de sa 
femme ,.et s'épuise jen remerciemei]|S 
sur les cinquante loi^is qu*on .lui a 
cgimptes en s'embarquent 4ans le.vaid^ 
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Rendu à sa famille, Robert irooTa 
âts amis et des secours. Les succès 
ftiTpassèrent son altenle : au hout de 
deux ans il acquît de l'aisauce. Ses cn' 
t^DS, qu'il avait clablis, partageaient 
son bonheur entre lui el sa femme, et 
il eût été sans mélange , si les recher- 
cbes continuelles du fils avaient pi' 
faire dccourrirce bïenfailear, qui se 
dérobait avec tant de soin à leur re- 
connaissance el à leurs vœun. Il le 
rencontra enfin un dîmaficbé matin, 
se promenant seul sur ïe pOrt. Ah! 
mon dieu tulélaire! c'est tout ce qu'il 
put prononcer, en se jetant à ses pie<îs. 
II y tomba sans connaissance. L'in- 
connu s'i'ropresse de le secourir fil QC 
lui demander la cause de son élal. 
Qooi ! monsieur, vous pouvez l'igno- 
rer? Avez-vous oublié Robert et ssfa" 
mille infortunée, que vous rendîtes à 
la vie en lui rendant son père ? — Vous 
vous méprenez , mon ami , je ne vous 
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Ooûnais pas, %t vous ne sauriez tùfi 
reconnaitre : étranger à Marseille, je 
n'y suisqne depott peu de jours^ — Toub 
cela peut être ; mais roua; ^appelez^ 
vous qtr'il y a vingt^six moîsc'que voa» 
y «tiezr aussi 7 Rappele2*vous celte pro< 
tii«aade dans le porl , l'intérêt que 
vou» prîtes à: mon malfaeur , les ques^ 
lions que vom me f lies snv les connaîa^» 
dancesqui pouvaient vous éclairer et 
Xow donner tea reB8eignemfns.nécesH 
saires pour être notre bienfaiteur. Li- 
bérateur de mon pèf e ï pouvess^voas 
onbliieir ^ue^vous étesle sauveur d'uae 
Esmille ônAièfé , et^âi Hè désire phiâ 
rien que volfre ptésence ? Ne vous re- 
&S€z paâ à ses» vwax, et venez voir les^ 
lieureuia que vous avez £si(its..i venez... 
-^Je vous Val dé)adit,mon ami, vous, 
vous méprenez. -—Non , monsieur , je 
7xe me trompe potiU. ^ vos traits sont 
Irop profondément gravés dans mon 
cœur, pour que je' puasse vous mé- 



eoitnaitre Venez , de grâce..., Eu 

même temps il le prenait par le bras , 
et lui taisait uue sorte de violence 
pour l'enlraioer. Une multitude de 
peuple s'assemblait autour d'eux.Alors 
l'îiicoiinu dit d'un Ion plus grave et 
plus ferme : Monsieur, celte scène 
me fatigue ; quelque ressemblance oc- 
casiouDC voire erreur; rappelez votre 
raisoB , et allez dans voire famille 
profiler d'une Iranquillilé dont vous 
me paraissez avoir besoin. — Quelle 
cruauté ! s'écria le jeune Roberl ; bien- 
faiteur de celte famille, pourquoi al- 
térer par votre résistance le bonheur 
qu'elle ne doit qu'à vous? resterai-je 
en vain à vos pieds? serez- von» assez 
inflexible pour refuser le tribut que 
nous réservons depuis long-temps à 
votre sensibilité?... Puis s'ad ressaut aux 
spectateurs : Yonsqui êtes ici présens, 
TOUS que le trouble et le désordre 
où vous me voyez doivent attendrir. 
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joignez-vous à moi pour que l'auteur 
de mon salut vienne contemj^er lui- 
même son ouvrage. A ces mots, l'in- 
connu pafaîtse faire quelque violence; 
mais comme on s'y altendait le moins, 
réunissant toutes ses forces et rappe- 
lant son courage pour résister à la sé- 
duction de la Jouissance délicieuse 
<|ui lui est offerte, il s'échappe du 
miilîeu de la foule et disparaît en un 
instant. . 

Cet inconnu le serait encore aujour» 
d'hui , si ses gens d'affaires ayant 
trouvé dans ses papiers, à la inort de 
leur maître , une note de 5,5oo livres , 
envoyée a M. Main , de^ Cadix , n'en 
eussent pas demandé compte à ce der^» 
nier , mais seulement par cutiosité , 
puisque là nolQ était bâtonnée , et le 
papier chiffonne comme ceux tjue 
l'on destine au feu. Ce fameux ban- 
quier répondit qu'il eu avait fait usage 
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pour délivrer uti Wferseîllaîs , notûun 
Robert , esclave a Tétuan , coriform^ 
medl awst ofdrês'dc Gharles-SiecoDdîat 
hàton de Monlesquîeu , président i 
mottScr au parlettieut de Bordesrul* 
Qaelle dut êtte délicieuse la jotria 
sance de ee grand homme , quîwd 1 
jeune Robert , devant un peuple ei 
tier, le noxtiiûâit sou dieu tutélaiféll 
bienfaisance est la première des vc 
tus , elle émane essentiellement dfe 
divinité. 
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Ùm Mïlord ayait un procè» 
"Ùetaxil Thomas Mortxtf, chaacrfier â?An^€^tu 
Il éCfitk questioA'd'Qfre forC bcUe trrre : 
Le milord , inquiet^ eu craignait le succès. 
Pour rendre à ses désirs ton juge faTorabte , 

Il titsfofa lui pré^nfer 
Deux gros flacons d^un prix «onsid^Fablo 

£t très-capables de tenter 
'tout autre maîgisttat à Thotmeur ffioîiss seosibli 

"VUàA Moros , jngji iucorrupûbk ^ > 
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Et d^un mérite singnlier , 
Fit empL'r par son sommelier 
Ces deux flacons d'un yin d'élite 
Qu'il consérraît dans son cellier : 
Aa Talet de Milprd il les rendit ensuite. 
Mon ami ^ lui dit-il , an Milord tu diras 
0ué c'est là du vin vieux qui vaut de rhjpoeras, 
Et qu'il est fort à son service* 
Par cet agréable artifice 
Il lui renvoya son présent, 
Et rendit si bonne justice 
Que Milord eâ fbt tréi-obiitfttf. 



L^LLùSTRK cn^ateurDéinMlïbèiieâriié 
deux ans après Philippe , et âex^JL cent 
quatré-VTD^i ams afvaDt Gicér on ^ eul 
pour père an hoimne asde^ rrche , apà 
fdisaît valoir désf forges , et cpii lai 
laissa , en àioiiratit, environ qaalorsë 
talens , oti qnarànfe-deûi mille lîvred 
de notre monnaie. C^ohim^ alors il 
n'avait qtie éépt ans , et qt^es^ès tuteurs 
étaient avares y il ne fut pas élevé avec 
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autant de soin, que le demandait urf 
naturel aussi excellent que le sieu; 
d'ailleurj , la faiblesse de sa santé et 
la tendresse de sa mère ne permet- 
taient pas k ses maîtres de le presser 
beaucoup pour Tétude. 

Son maître d'éloquence fut Isée, 
dont le caractère était la force et la 
yéfaérïience. Mais Platon fut celui qui 
contribua le plus à le former : il lot 
avec soin les ouvrages de ce graiid 
philosophe ; et reçut même de ses 
leçons. 

/ U quitta Fécole d'Isée, et mcae 
celle de- Platon, pour passer à celle de 
Torateur Callistrate f du triomphe du* 
quel il avait été témoin dans une cause 
importante qu'il avait plaidée coii(rc 
Chabrias, au sujet de la ville d'Orope, 
que ce général avait été accpsé d'avôif 
livrée aux Thébains. 
: Xe premier essai qu'il fil de son 
éloquence ,. fut contre ses tuteurs» 



qu'il obligea de lui restituer uue paN 
lie de ses biens. Animé de cet héu« 
reux succès , il se hasarda de parler 
devant le peuple. Il y réassit tout-à-* 
fait mal. 11 avait une vbix faiblér, là 
langue embarrassée , et la respiration 
fort courte : il fut donc sifflé de tout 
Tauditoire. Il parut une seconde fois 
devant le peuple , et o'en fut pas 
mieux accueilli. Comme il s'en retour- 
nait plein de confusion , un des meil- 
leurs acteurs de ce temps-la, qui était 
son ami , ayant appris de lui-même la 
cause de sou chagrin , lui lit entendre 
que tout n'était pas aussi désespéré 
qu'il le croyait. Il lui demanda séu^ 
lem^nt de récita devant lui quelques 
vers d'Euripide ou de Sophocle; ce 
qu'il fit sur-le-champ. Sâtyrus les aya;nt 
récités ensuite , leur donna une tout 
autre grâce par le ton, le geste et la 
vivacité avec lesquels il Içs prononça; 
de sorte que Démosihèues les trou- 
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Tant bicai di£féreiis , sentit ce q 
manquait,. -el s'appliqua ii Face 

Comme il bégayait^ un poin 
ne paaTait-exprîmier certaines l 
cntr'aotres celle q«i commei] 
nom de I*art qu'il étudiait , el 
avait ^ha1ei^e si couirte qu'iluc 
Tait prononcer cioe période .e 
sans s'arrêter^ il vipt à bout de vs 
tons ces. obstacles, en. mettant. d 
boucbe depelits cailloux ^ en pr 
^ant ainsi plqsîeure vers de si 
baute voix ^sans s'interrompre, € 
même en marchant et en montai 
des endroits fort roides et fort 
pés. Il fit plus : il pliait sur le bo 
la mer;.el.dans le temps que le 
étaient le. plus violemment agil 
y prononçait des harangues poui 
coutumer^ par le bruit confus de 
aux émeutes du peuple et aux c 
multueux des assemblées. 

Une prit pas moins de soin< 



4Q^i?an4.miioir.q)iiël^U fop Aaitre 
j>Q^r ifacUpD , ^t dQv;ant lequel il dé- 
îtalWÎt laront 4e p^çaître #.n:p4l)|iç. 
E^Qur >ge f corrige ^'mu àéfja^iA ^% 
waH icoptf acte., .<piî ;^laît ^e hau^er 
eontipuallerofut Jçs/epaule^ , il s'exer^ 
yiil .debout , . dai\8 , pne ^pèce de .tçi-^ 
bune fort étroite, oii pendait. une. >)^al- 
lebarde ,.aQn que,, .51 «^d^DS.U chaleur 
le ilac^pn, ce mouvenient .veqait ,^ 
lui; qcti^pper^. iapo^Dle dC: cet,te . bal|e« 
barde Wi sei;vtt,et 1 d'av^rtissenient et 
de punitipp. 

11 fut ]nen paya de; toutes ses peÎQ/es, 
puisque cefplp9rce.|noyenqu'iipQrfa 
P^rt de.d^],;|imer ;^u pjiiis haut degré 
de perfection Qiii il paisse .^Uer. 

, Son applicationik irétude n'élaitpas 
moips étpnnaiiJLe.. Pour être, paoms su« 
|et,^x dîstir^etipiis ,. il se lit faire un 
cabinet, sojujterrajn qù il s'enfennait 
quelquefois .dçS:p[u;^is çnjliers. C'était 



DtoOB*""''; f ' Ole J„„s ,«^^ 
SI von ^^ "°;^;e.ee de !«»< 
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aiuîl, élaieût comme des machines 
guerre et des batteries dressées de 
1 contre lui , par lesqoelles il ren- 
sait tous sesprojels et minait toutes 
entreprises , sans qu'il fût poasible 
1 arrêter Teffet. Nulle ville ne pa- 
isait imprenable à ce prince, ^our* 
qu'il y pût faire entrer un mulet 
rgé d'or; mais il avouait aye^ dou* 
r qu'à cet égard DémosthèAèa était 
incible, et qu'il l'avait toujours 
ivé inaccessible à ses préséns. 
Mmosthènes est une preuve frap- 
te et glorieuse du pouvoir d'un 
id orateur sur l'esprit des honmies. 
rie entière est une leçon qui doit 
rendre à la jeunesse qu'un tra- 
opiniâtre triomphe de toutes les 
icultés qt>conduit toujours à des 
:ès. 
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AMOUR. fATERNEL. 

Un homme , nommé Jacques, exer- 
çait une profession vile , s'il ésl quel- 
que profession qui paisse humilier; il 
avail une Fbmme eliquïHreenfanS;son 
travail lui fournissait ii peine de quoi 
procurer la Subsisiattcé à cbtt'e mal- 
heureoSB famille .'Il goûlailcépEndaul 
le vrai bonheur ; soiî cCeuf s'ouVrâilà 
la joie quand il les voyait cbiileiisEt 
qu'il chantait avec eux. Il employa'! 
les jours el leS nuits à son travail in- 
grat. On dii-âil t^nc la forlune cil «" 
mauvais génie qui Se plaît à p'ei'aécule'" 
les odeurs hounèleS, à les dëcliirel'ï' 
les gercer des traits les plus sensiMes. 
Jit^S , tita\p:ê ItttfS tfCS SOÎM , «" 
VfeiHïs; sera 'obalinalioto à eohibatlre 
son triste sort , se Tit accablé ^e f' 
plus affreuse misère : sa femme , ses 
enfaoB tombèrent dans le besoin ; ■'- 
gémirent, ÎU demandèreul du paï"- 
Jacqiies ftleura avec eux , il scnli' 



l'horreur de leur sitoation } il oubliaic 
^Q quelque sorte que lai-même avait 
faim , pour se remplir des cris et de 
l'eut horrible de sa famille : il im- 
plora l'assistaace de ses voisins ; mais 
il est inutile de dire que presque tous 
dédaignèrent même de le regarder. 
Qu'est - ce sur la terre qu'un malheu- 
reux! Il demanda laumône avec lar- 
mes ; on ne l'écouta pas, et l'on ne vi^ 
point ses pleurs ; ou slquelqu'un k qui 
il . arrivait par hasard d'avoir une lé- 
gère émotion d'humanité, s'arrêtait 
pour lui donner des secours, e'était 
un si faible soulagement , que sa femme 
et ses enfans ne faisaient que reculer 
leur fin de très-peu d'instans. Ce mal- 
heureux, au désespoir, court, égaré, 
dans les rues ', il rencontre un de ses 
camarades de la même profession et à- 
peu-près aussi indigent que lui : celui-' 
ci est frappé de la douleur où il voit 
Jacques ; il lui en demande le sujet. 
« Je suis peHu , répond le pauvre 



/• homme } ma femme , mes enfans 

> n'ont pas mangé depuis hier midi, 
j> et.... je De sais où je vais... Ils vont 
» mourir. — Mou ami , lui dit l'aulre , 
» pénétré'de sa situation , voilà deux 
» sous , c'est tout ce que je possède ; 
» si tu voulais gaguer quelque argeul , 
» je t'enseigneraisbieu un moyen. — Je 
» ferai tout, reprend Jacques avec vi- 
I vacité , hors ce qui est contre l'hon- 
-j neur et. la religion. — Eh bien , re- 
» prit son camarade , va à tel endroit , 
1 chez telle pcrsoune; elle apprend à 
^ saigner, qlle te donnera quelque 

> argent. » Jacques va chez la per- 
sonne indiquée ; on le saigne d'un 
bras : il est payé. Il apprend la même 
chose dans un autre endroit , il y 
court; il se fait encore saigner de 
l'autre bras. Cet homme si respectable 
et si à plaindre , Jransporté dc^joie, 
achète du pain , retourne précipitaùi- 
menlchezlui.lepartage avec sa femme 
el ses enfans, Us le voient changer de 
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couleur; il s'assied, le sang coule de 
ses bras, ^ Mon mari ! mon père ! qu'a? 
>• vez - vous ? vous vous êles fait sair 
» gner ! Ma chère femme, mes chers 
» eufans , leur dît-il avec un profond 
» soupir , et en \e^ tenant encrassés 

» étroitement, c'était c'était pour 

» vous donner du pain. » Alors ces 
infortunés s'inondent de leurs iarmes; 
illbse pressent réciproqqement contre 
leurs cœurs. Quel spectacle ! Enfin on 
arrête; le sang ; et cette action sublime 
ayant ^té connue de personnes ver- 
tueuses , elles s'empressèrent d'assurer 
la subsistance de cette famille. 

Tendresse paternelle, de quoi n'êtes^ 
vous pas capable ! . . 



VIRGILE ET HORACE. 

Monsieur de Valmont , que quel- 
ques affaires avaient conduit à Naples, 
sortit un matin de cette ville avec sob 
JSls Charles ^ âgé de doi;ize ans , afin de 



yiKwii les nperbes euTirons de 
cette csptaJe. Us dirigèreni leurs pas 
Ters le moni Fmsiiipe. Charles yit 
â¥cc êtomiement et admiration la fa* 
Bievae grotte de ce mont. Cette grotte 
est «n ffwnge kmg de cinq cents toi* 
ses, très-large et très-haut, creusé a 
trarers la montagne même , pour 
ahn^r la ronte de Naples à Poouol: 
denx Toitares peuvent y passer de 
firoal , et le chemin est payé de larges 
dates de lave. Cette route souterrame 
a d& conter des efforts prodigieux de 
traTail et de constance. Cesi l'ou* 
vrage des anciens Romains. Au sortir 
de la grotte, M. de Valmont ei «on 
fils s*aTancèreut parmi des champs 
couTerts de hauts peupliers^ unis Tun 
à Tautre par des vignes qui se sus* 
pendent à leurs branches , sous les- 
quelles croissent et passent, pour 
ainsi dire tonr*à4our , dans la même 
année, trois ou quatre moissons dtfle- 
rcntes. Après avoir admiré cc.payr 
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sâgé, qui parait d'autant plus riche et 
plus brillant que Ton vient de qùittéf 
la route sombre et triste du mont Pau- 
silipe^ lios {iromehéui^ revinrent sur 
leurs pas , repassèrent scHis la grotte , 
et se rehdirent siir les revers du mont 
qui régardé Naples. Parvenus à une 
certaine hauteur^ ils trouvèrent un 
tombeau à moitié ruiné et presque 
couvert de ronces et d'épine*^ du mi* 
lieu desquelles s'élevait un vieux lau- 
rier. Ils entrèrent dans le tornbeau et 
ft'e reposèrent sur quelques pierres 
que le teitips avaient détachées. Sais^ 
tu , mott fils , dit M. de Valmont , 
truelles cendi^s reposent dans ce tom« 
bèali, ou'plutôt quelles cendres y ont 
il^^O!^ ; cât* les siècles dispersent la 
p^ttsSièr^ qui reste de l'homme , avec 
tani de Min , qu'elle finit par dispa- 
l:attre éntièrem>6ni ? Ce tombeau est 
celui d'un poète dont le bom est^i^é- 
pandu prévue par toMe^ la terre ; ce 



nom l'est déjà familier, c'-est celui de 
Virgile. 

Quoi ! s'écria Charles, nous sommes 
Bur le tombeau de Virgile? — Oui, mon 
fils : aiasi ce momcuL est assez conve- 
nable pour apprendre ce qu'élail ce 
grand poète. Tu sais déjà déchiffrer 
passablement ses vers ; lu as traduit, 
sans faire trop de contresens , l'églogue 
qui commence par ces mois : 

Tylire, lu paluJœ rccubans lui tegininefagi. 

lu ne seras pas fâche de connaître 
l'auteur de ces vers. ' — Oh I certaine- 
ment, mon papa ; cela me fera beau- 
coup de-plaisir : peut-être même votre 
histoire me donnera- 1- elle assez. d$ 
courage pour ne point me rebuter 
quand je trouverai des passagesJrop 
ditlicileâ. Je le souhaite , reprît Mr d' 
ValmoQtj je commence mon histoire : 
Publius Virgilius Maro ,. naquit à 
Andes , près Mautoue , l'au 70 araot 
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Jësus-Christ. Les ides d'octobre , qui 
étaient le i5 de ce mois, devinrent 
fameuses par sa naissance. Les poètes 
latins prirçnt dans la suite plaisir à 
célébrer l'anniversaire de cette heu- 
reuse époque qui vit naitre un des plus 
beaux génies du monde. Son père^ 
appelé Maro, était cultivateur, et joi^ 
gnait à la culture de ses champs la pro- 
fession de potier de terre. Ilaimaifson 
fils , et ne négligea rien pour lui faire 
donner une excellente éducation. Le 
jeune Virgile profita des soins et des. 
bontés de son père. Il fit de grands 
progrès dans les lettres grecques et la- 
tines, et dans plusieurs autres sciences. 
Ces progrès loi furent bien avanta- 
geux , et lés connaissances qu'il avait 
acquises Fiempéchèrent de tomber 
dans la pauvreté. Apprenez par -là ^ 
mon fils , à connaître le prix du talent. 
L9 République Romaine était alors 
remplie, de divisions , et déchirée par 
l. 35 
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la gnèvte civile. 'César - Octave , qu! 
tëiUiâ dé s'èààjpkrer de Pautèirité êôa^ 
yenoide » técompëxfèa les^èôx Boldatf 
dont U ti'livait ipldii Besoin 'en léér 
donnaBVles' cHamps [cpii'envîrcniliént 
Mantoûeet Crémone. Virgile fui, ainsi 

qne ses malheureux conipatriotèéV^^ 
pouillë dè^spn ^trioioioé,' et cfiaiMS 
de la maison qui lof *àvkit sidnHi^tlii 
berceiaù* te peil àè yers qa*â^aVaii 
déjk fiûts lui avaient gagné les Ëànàès 
grâces dé Pôllion , qui commandait 
quelques troupes dans le pays. Ce gé<» 
néral, touché de son malheur , lui 
donna une lettre de recommandation 
pour Mécènes , l'ami intime et le mi- 
nistre de César-Octave, Virgile partit 
pour Rome ayecson père. Mécènes", 
qui aimait les grands talens , et qui 
mettait sa gloire à les protéger ; ac- 
ciiéillit avec bonté Maro et son fils. 
Il tés présenta 'lui -même à Octave ^ 
fjui , par une grâce particulière , leur 
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rendit leurs champs et leur niaison^ 
Ils revinrent alors satisfaits de leur 
voyage ; mais en arrivant à leur yil* 
lage d'Andes , ils trouvèrent les sol- 
dats déjà en possession des terres qui 
leur avalent été assignées, et leurs in- 
fortunés compatriotes réduits à la mi- 
sère et contraints de s'exiler. Un ca- 
pitaine ) nommé Arius , s'était emparé 
de la terre de Maro. Celui - ci lui fit 
voir la» lettre d'Octave , et le privilège 
accordé à lui et à son (ils^ Le brutal 
ofïîcièr refusa d'obéir, en menaçant de 
les tuer l'un et Tautre : soutenu de ses 
soldats , il les chassa , les poursuivit 
l'épée à la main , et blessa même Vir- 
gile , qui fut forcé de passer le Mincio 
à la nage. Us retournèrent aussitôt à 
Rome , et ils obtinrent d'Octave de 
nouveaux ordres si précis , que l'obs- 
tiné capitaine fut cette foiç contraint 
dççéàeY la place. 
Virgile remercia son bienfaiteur k 

23* 
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«A mani^ } U le loua dans tes yeri, 
GÎ fitt.poar cé)ébrèir la reiititatidn do 
feff'bieiis qu'il imposa cette ]^remièn 
£glogite que ta as déjji vae^Clette piècei 
d'une poésie %i touchante , si hâroKH 
niewe » fit connaître fton grand talent 
et déYÎiit ia source de sa fortune. Chi 
rmcouragea. Oclare lui«-nième,^ou-^ 
Uiant un instant les grands int&éis de 
l^taty voulut le Toir et Tenteiiàre, 
•et le tmÂta avec celte bonté nJftMe et 
délicate qijie 1m grands pqncea éeub 
•trouvent en .eui;: ^ xhêmes. Virgile .mit 
trois ans k côniposer les dix Eglogues 
qui forment ce que l'on nomme les 
Bucoliques , c^est-k-dire les Pastorales 
ou entreliens de Bergers, 

Les guerres civiles avaient désolé 
lltalie; les terres étaient incultes ^ et* 
tous les villages dépeuplés, ce qui fut 
cause d'une disette si affreuse, que le 
peuple se révolta. Octave -Auguste 
sentit le besoin de ranimer l'agriculs 
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turê ; Mécènes crut en meitiê temps 
qu'il fallait en inspirer le goût. Il en- 
gagea donc Virgile, déjà connu pdiii^ ^ 
le plus grand poète de son temps , à 
faire un poëme sur ce premier des 
arls. Virgile entreprit alors ses Géor* 
giques , dans lesquelles il donne .des 
leçons sur la manière de cultiver les 
champs et d'élever le bétaîh Pour que 
les craintes sur l'avenir ne vinssent 
point troubler son esprit et distraire 
sa muse, on le combla de biens, et 
on lui donna une maison charmante, 
avec une î)iblîolhèque bien choisît i^ 
dans un des plus beaux quartiers de 
Rome } mais pour être bien plus tran* 
, quille encope , et pour mieux 'jouir 
des beautés de la nature , le jpoète se 
retira à Naples , sous le ciel le plus 
beau, et au milieu dejs paysages les 
plus magnifiques. Il avait trente-quatre 
ans quand il commença les Géorgî- 
ques, et ne les finit qu'après sept ans 
de travail et de correctrons. C'est l'on- 



vrage qu'il s le plus soigné , celui o!j 
il prodigue celle poésie si douce, si 
facile et si correcle. Aucun poclen's 
en au même degré le laleut d'iolû- 
resser; et quand il peint la campagne, 
ou senl que c'est un véritable ami Ae 
la nature qui exprime les seiisalions 
qu'il a éprouvées et les désirs qu'il 
forme. Je pense bien que lu ne te doute» 
nullement de tout cela quand tu dé- 
cliifTres quelques-uns de ses vers, Iw 
obstacles que lu ronconlres ne te pei' 
mettent guère de faire attention aux 
î:eaiitPS, et d'ailleurs Ion âge n'esl pas 
celui cil l'on a coutume de remarquer 
le mérite des auteurs. Si je toaclifi 
quelques mots de eelut de Virgile t 
c'est seulement pour te disposer à l'ap- 
précier un jourj je conçois qu'à pré- 
sent ce sont dee paroles perdues. Cou- 
tinuons notre histoire. 

Auguste voulut entendre lesGéur- 
giques, comme il avait enlendu les 
Tglogu es. Il était alors arrcté dans une 
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ville de la Campaoie. Virgile com« 
mença à lui réciter son poëme avec 
beaucoup de grâce ; mais sa poitrine 
était si faible qu'il ne put continuer : 
Mécènes ne dédaigna pas de faire lui- 
même la lecture. Il est beau de voir le 
ministre d'un des plus puissans princes 
qui aient existé, prendre plaisir à faire 
valoir les talens d'un simple parlicu-* 
lier 3 mais aussi il faut remarquer que 
ce souverain et ce ministre avaient 
eux - mêmes beaucoup d'esprit , de 
connaissances , et que dans Rome , à 
cette époque, les grands talens, quoi- 
que communs, allaient de pair avec les 
grandes dignités. Auguste, maître de 
presque tout le monde alors connu, ai- 
mait à s'entourer de tous les gens d'es- 
prit de son temps. Horace et Virgile 
étaient, en quelque sorte , de ses amis; 
il conversait avec eux et les admettait 
à sa table. Souvent il s'asseyait au mi- 
lieu de ces deux poètes, et disait alors 
par plaisanterie : Me vQÎlà entre les 
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'âirmes et les soupirs; parce qu'Horace 
[ j£lait affligé d'une fistule lacrymale , et 
[■(Çne Virgile avait l'haleine courte. Les 
' Géorgiques firent lant d'honneur à 
notre poète , que la plupart des prin- 
cipaux personnages de cette époque 
l'admirent dans leur amitié. La vcné- 
ration même qu'on avait pour lui à' 
Rome était telle, qu'un jour s'étant 
reudu au théâtre , après qu'on y eût 
récité quelques-uns de ses vers, tout le 
peuple se leva avec des acclamations ; 
honneur qu'on ne rendait alors qu'à 
l'Empereur. Tant de gloire devait lui 
faire des jaloux. Ceux qui se déchaî- 
nèrent avec le plus d'acharnement 
contre lui, furent SIcevius et Bavius, 
deux misérables poètes assez"£énéra- 
lement méprisés. Virgile se consola 
facilement dé ce^ petites disgrâces, 
compagnes ordinaires du génie. Ses 
graodâ succès lui donnaient le droit 
de mépriser la voix impuissante de 
l'envie î ils auraient même inspiré ds 
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Torgaeilàtoul autre : qiiantklui,il cou« * 
serve toujours sa première modestie^ 
qui était extrêni<ç< Il accueillait les cri<- 
tiques avec une sorte de reconnais-* 
sance, et rougissait beaucoup chaque 
fois qu'il s'entendait louer. Quand la 
multitude accourait dans lès rues pour 
le voir, il se dérobai tau pi us vite a cette 
espèce d'hommage , et n'osait plus re^ 
paraître. Que cet illustre exemple ne 
soit point perdu pour vous , mon fils; 
si un homme tel que Virgile avait 
cette rare modestie, jugez quelle doit 
être celle des autres hommes ! Ce sage 
auteur savait aussi garder le silence. 
On rapporte qu'un certain Filistus, 
bel esprit de cour, prenait plaisir à 
s l'agacer continuellement, même en 
présepce d'Auguste : Vous êtes muet, 
lui dit-il un jour, et quand vous auriez 
une langue , vous ne vous défendriez 
pas mieux. Mes ouvrages parlent pou» 
moi, se contenta- de répondre Virgile. 
Auguste applaudit à la répartie , et dit 



à Filislus : Si vous connaissiez bien 
l'avantage du silence , vous vous gar- 
deriez bien de le rompre. 

1^ modestie de ^ irgîle luj atlira un 
jour une plaisante aventure. Auguste 
donnait des fêles maguiUques : les 
JGuruces ûtaienl belles, maïs 11 loni- 
bail de la pluie toutes les nuils.Vîr(^l]e 
Hl altaciier à la poiie du palais, saus en 
nomnier l'auteur , deux vers , dont 
■Voici le sens : » 11 pleut lonle la uuil, 
;* mais les spectacles reviennent le 
» matin : Ccsar partage l'empire avec 
> Jupîlei'. >iL.'tmpeieiir,flallc parles 
vers , voulut savoir de qui ils ttaienl. 
"S irgilc se tut et per-iioiiiie ne se pré- 
senta. Un certain Batldlle , crojant 
l'occasion favorable pour lui, osa se 
déclarer auteur de celle bagatelle. Au- 
guste lui fit donner une récompense. 
La hardiesse de Bathille déplut à Vir- 
gile , et le désir de punir cet impu- 
dent lui suggéra une idée heureuse. Il 
tlfficha de uoureau ces deux vers, et ' 
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il en mit au basuu autre avec le com-^ 
mencement d'un second, doût il n'a- 
cheva point le sens. L'Empereur dé- 
sira que Bathille , ou quelqu'aulre 
poète, finît ce qui était commencé. 
Personne n'en put venir a bout ; alors 
Virgile se fit connaître en présentant 
la petite pièce de vers toute entière, 
et Bathille , couvert de honte, devint 
l'objet de toutes les railleries. 

AprèslesGéorgîques,Virgile essaya 
de faire un ouvrage plus beau et plus 
parfait encore ; il commença son 
Enéide , en. prenant Homère pour mo- 
dèle. Ce grand poëme contient les 
aventures d'Ënée, qui, après la ruine 
de Troie , rassembla un grand nombre 
de ses malheureux cômpatioles , et 
vint s'établir en Italie. 

Virgile avait passé onze ans à cet 
ouvrage, il en destinait trois autres 
pour le revoir et le corriger avec le 
plus grand soin. En conséquence , il 



se rendu en Grèce pour s'y renfermcï' 
dans la soliluile. Mallicui-eusemfeiit îl 
rencontra à AÛièues Auguste qpi re- 
venait de l'Orient, el crut qu'il était 
de son devoir de ï'aCcompaf;ner jus- 
qu'en Italie. Pressé du désir de voir 
les curiosités de la Grèce , il négligea 
une indisposition qui le surprit à ]Mé- 
pare , et qui augmeuin si fort par l'a- 
gitatïou du vaisseau sur (w^iicl il s'em* 
harqua [Wur se rendre à Brindes, qu'il 
se trouva Irès-nial en y arrivant. Pen- 
dant sa maladie il demanda son porle* 
feuille avec emprcsseiiicnl , afin do 
brûler son Etiéide; mais Augirsit; s'y 
opposaeu souverain ;sans lui la poslc- 
riléeiit été privée de te divin ouvrage, 
Virgile alors légua son poëme , tout 
imparfait qu'il lui'semblait, à ses amis 
Tuna el Varîus, deux excellens poètes, 
"fen les conjurant de n'y rien cliangçr. 
De-là vient qu'on y trouve tant de 
vers qui ne sont pas finis; il ordonna 
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aussi que son corps fût porté à Naplçs; 

.ok il avait passé les jouts les plus agréa* 

blés de sa vie. Il sortit ensuite de la 

vie avec la même tranquillité qu^il 

avait vécu. Grâces aux bienfaits de 

l'Empereur, sa fortune était. considc» 

rable x la reconnaissance lui dicta 

son testament. Il légua une partie de 

cette fortune à TEmpereur même , 

}aissa de grandes sommes a Varius , à 

Tuna , à Mécènes, et abandonna lo* 

reste à sa famille, qu'il avait mise de* 

puis long-temps dans une grande ai-^ 

sance. Ainsi vécut et mourut un des 

poètes les plus parfaits dont le monde 

puisse s'enorgueillir. Sa vie fut heu» 

reuse et s^ gloire égala son talent. 

Tel fut , mon ami , l'homme dont 
op t'a mis depuis peu les ouvrages 
entre les mains. Tu auras bien des 
peines , peut-étr^, bien de petits cha* 
grihs, avant de pouvoir Jes entendre 
f^cf liment j iqars qu9i^T|d tt^ ep ser^s l^^ 



I 
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ne regrelleras ni tes peines, ni tes 
•cliaorins; ton plaisir te fera oublier 
les désagrémens du passé. 
' Eu acbevant ces mois, M. de Val- 
mont se leva et raeillït deux petites 
branches du vieux laurier qui élaît snr 
le lomlieau. Tous deux descendirent 
«DSiiite lentement le Pausilipe, eu 
Conliuuant de s'euirelenir du grand 
poète dont ils venaient de yisiter la 
dernière demeure. 

Quelques jours après. M, de Val- 
Dioiït n'ayant plus besoin à Naples, 
se rendit à Rome. Arrivé dans celte 
ancienne capitale du monde, son pre- 
mier soin fut de la parcourir avec son 
fils, et de faire remarquer au jeune 
honime,dans les débris qu'ils voyaient, 
quelles devaient avoir été Ja splen- 
deur et la richesse de celte cité célèbre. 
Quand ils eurent vu toutes les ruines 
magniHques dont son enceinte est 
encombrée , ils portèrent leur curîo- 
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site hors des murs, et visitèrent lés 
enviroDS également chargés de restes 
précieux des monumens antiques. 

Ces environs ont fait l'admiration 
et les délices des anciens Romains, et, 
(|uoique bien changés , font naître en- 
core quelques-uns de ces sentimens 
dans Tame de ceux qui savent jouir 
des beautés de la nature, il ne faut pas 
cependant trop s'éloigner de la ville, 
car, si l'on espérait retrouver tout le 
territoire fertile et les sites charmans 
de l'ancien Latium^ on se tromperait 
beaucoup. Les campagnes de Rome, 
qui, sous leurs anciens maîtres, étaient 
autant de paradis terrestres qui entou- 
raient jieurs maisons de plaisance, et 
brillaient de tdMte que produisent 
de riche l'art et la nature , sont dever 
ni^es des fondrières et des marais pes* 
tilentiels. Quelques coins dé terre ont' 
seuls échappé k rabandon général, 
M. de Valnioût apprit que» le ïibur 
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*l'Horace avait, sous son nom mo- 
.Jerue de Tivoli , conservé les grâces 

' que les poètes lui ont reconnues, et 
«u'il a si agréablement célébrées liatié 
Bes vers. 11 s'y rendll avec son fils. 

^ Tivoli est à six lieues de Rome : ce 
clicniîu est une solitude mêlée de 
Tuices. On rencontre sur les bords un 
lac qui exljale une odeur de soufre, 
et qui empoisonne l'air aux environs. 
Mais on est bien détlommagé du Irisie 
aspect de la Solfatare, en arrivant it 
Tivoli, ou, pour mieux dire , suf les 
bords de l'Anio , maintenant le Teve- 
rone. La ville, qui contient enviiou 
dix-huit cents habîtans , est sans ai^n;- 
mens et semble n'être faabiléeqae par 
des Torgerons. N<4h|f!romeiieurs s'em- 
pressèrent de la quitter pour se reodf e 
-dans le lieu où Horace allait eu une 
maison. Ils suivaient lé ccfdrs paisible 
de l'Anio, enleàd&nt le bruit âourd el 
continuel de la cascade. C« bruit aug- 
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mente h, mesure qu'ils àfiproclieiDt. 
Tout -à- coup ils vorenl les eaux ren- 
contrer un rocher brisé a pic , écu- 
mer , jaillir et se précipiter avec an 
fracas horrible dans un abîme oii elles 

• 

se mêlent , grondent et bouillonnent 
|de manière à faire trembler le sjpecta^ 
teur de cette merveille. La cascade a 
plus de cinquante pieds de hauteur, 
et l'eau qui s'en échappe comme une 
poussière épaisse , arrose les environs . 
à plus de cent toises. 

Quand on est au-delà de cette cas* 
cade , on trouve un chemin extrême- 
ment agréable. On passe sous les ar«-^ 
bres les plus rians, à traversées mû- 
riers, les figuiers, les peupliers , les 
platanes^on foule les gazons les plus> 
verts, les fleurs les plus odorantes ^i 
enfin on arrive aux cascatelles, c'est» ( 
à-dire à de petites cascades formées 
par l'Anio que plusieurs rochers ar-<. 
relent et divisent. Le hruii q^i en sort^ { 
!.. 24 
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}oint à la fraîcheur qui s'cd exliale et 
aux siles cliarmans el pilloresques, 
* produit dans l'ame mille sentimenB 
tliv€rs et tous délicieux. M. de Val- 
mont et Charles , eucliantés de ce 
spectacle si varié, s'assirent sous un 
vieil olivier, pour en jouir plus long- 
temps eLplus à leur aise. 

C'est en ce lieu cliarniant,ditM. de 
.Valmont, que plusieurs illustres Ro- 
xaains venaient se délasser de leurs 
travaux glorieux, ou seulement delà 
magnificence de Rome. Mécùiies y 
avait une maison , on en trouve en- 
core qiielques mines ; Horace y ' ve- 
nait ^usfii passer d'heureux }oars , et 
sa modeste demeure loi plaisait plas 
que lé palai&.d' Auguste. Il fantqae )é 
te raconte la vie de «et aimable et sage 
pciète^ comitTe je t'ai raconté celle de 
.Virgile. 

Quîntus Horatîus Flaccus eut pour 
père un simple affranchi,- c'est-à-dire 
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tin esclave à qui on avait donné la li- 
berté ; m^is cet affranchi connaissait le 
prix d'une boûne éducation , et quoi- 
qu'il ne ft^K pas riche , il ne négligea 
rien pour que son fil§ jopit de ce bien* 
fait inestimable ; il ne craignit mênaie 
point de se ruiner pour pfirvenir à ce 
but. Il fît eiicojre {>]¥>&: il se, dévoua en- 
tièrement au bonhQifr de ce fîls, chéri. 
11 deyint son gouverjjeur, et prit la 
peine,, de l'acççw[ppagner lui - même 
chez les maîtres. Horace méritait un 
tel père, car il prpfîta deses soins et en 
conserva précieusement, le souvepir 
dans son cœur j c'est-lui-même qui 
nous 'apprend ces p^rtip.ulàrités. 

fc Jamais , dit-il , jamais je* n'imiterai 
ces ingrats qui , . pour pallier la bas- 
sesse 4e leur origine , s'excusent pres- 
que de n'avoir pas eu des pareifis ^usçi 
illustres qu'ils le de^réraient. je pense 
et parle d'une manière .différente : si 
la nature nous permettais de rentrer 
une seconde fois dans la carrière de 



îa vîe, çl qîreïlc nous donnât la lifeerl^ 
(le choisir nos pères, je laisserais cià" 
cun choisir au gré desaTaDité:ïern*eri 
tiendrais au niien^ el n'en irais point' 
clioisii- uu autre parmi les faisceaux et 
sur les sièges curales.» 

Horace availfaitsespremières études 
àRomejilalta ensuite il Athènes: il élait 
dans sa dix-neuvième année.Trois ans 
après , Brutus, qui s'e'tail mis à la tête 
d'un parti pour rétablir l'ancien gon- 
vernemenl dans son intégrité, passanl 
par Athènes , emmena un grand nom - 
bre de jeunes gens. Horace le suivit el 
obtint une place de tribun des soldais. 
Malheureusement, ou plutôt heureu- 
sement, il n'avait point l'ame belli- 
queuse : il s'effraya aumilieuducora- 
bat, et jeta son bouclier pour mieui 
fuir. Depuis ce jour fatal , il renonça 
aux armes et se livra lout entier aux 
lettres. U vint à Rome. L'indigence 
alors reffra^a sur l'avenir ; il faIJait 
prendre wn éiat, une professiiïin ': l*in- 
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dîgetice lui inspira la hardiesse de faire 
dfes rers. VîrgHe les lut et prévît que . 
Home allait avoir un grand poète de 
plus. Une atne vulgaire se serait em- 
pressée d'éloigner ce nouveau concur- 
rent^ le bon Virgile s'empressa de 
faire le contraire: il devînt l'ami du 
jeune homme , et montra ses vers à 
Mécènes , le prolecteur déclaré de 
tous les taléns. Mécènes voulut voir 
lé nouvel auteur,^ le manda. Horace- 
lui plut : il le prit en affection , et le- 
présenta à Auguste , qui le combla' 
dé bienfaits et de caresses. Le poète ,î 
deveilu'Pàmi du prince et du ministre, 
vécut'àrlâ cour avec autant de familia-^ 
rite que s'il se fût trouvé pârnii ses 
égaux. Auguste, qui aimait beaucoup 
son esprit enjoué et délicat, lui offrit 
la charge de secrétaire du cabinet ^et« 
écrivit pour cet effet li Mécènes erf 
ces termes: « JusquHci je'id'aî eu be* 
soin de personne pour écrire mes Iet=^ 
très 4 mes àixris; nltiisr aiijdui'd'hui que / 



Jeme voisaccahlé d'affaires çtiofirrae» 
je sou!)aîleque vous m'envoyiez noti-e 
Horace ; il passera.de votre table à la 
nticmie, et il m'aidera à faire mes 
lettres. iiHùrace,qul mettait sa liljcrié 
à un plus haut prix que les honnem-s 
et les richesses , ne crut pas devoii" 
accepter une offre si brillante qui 
Taurait fjcné j el s'excusa sur ses infir- 
mités vraies ou supposées. L'Empe- 
reur ne fut point clioqué de son re- 
fus, et continua d'être de ses amis. 
Quelque temps après il lui écrivît 
ainsi ; « Usez-en à mon égard avec 
liberté , comme si j'étais votre com- 
ilifiD$al> cette i|iialiLév.9as en doDoele 
âroJt:TOus saveziqaeje youla^.qae. 
TOUS vécussiez de cette manière avec 
moi,, si votre santé l'eût pémiis. » 

Horace ne se. [faisait qu'à se;, mai- 
sons de campagne ; il veqaït surjLpat 
à Tivoli^ dajis ces beaux lie'ui que 
nous admirons en ce, moment. .C'était 
ici qu'il goûtait U.doiiçeui: durçpo?, 



unique objet de ses vœux. S'il savait 
plaire aux grands, il savait aussi ne 
pas s'en rendre esclave. Mécènes , 
après lui avoir, pendant sa vie, donné 
de nombreuses marques d'amitic, lui 
en donna une dernière au moment de 
la mort : ce ministre le recommanda 
dans sou testament aux soins de l'Em^ 
pereur. Je vous conjure , disait-il a ce 
prince, de vous souvenir d'Horace 
comme de moi - même. Horace , de 
son côté , répondait avec sincérité à 
ces senlimens , il avait toujours désiré 
de ne point survivi'e à son protecteur ; 
et, comme si le sort l'eût exaucé, il 
mourut quelques mois après lui. 

Horace sut se rendre heureux par 
son caractère même. Ses poëmes por- 
tent aussi l'cmpreinle de ce caractère. 
Enjoué et ami du plaisir» il a souvent 
chanté Part de jouir de la vie; plein 
de goût et d'un esprit fin et délicat , il 
ne put souffrir les écrits médiocres , 
et sut tourner en ridicule les mauvais 



poètes: SCS ouvrages sont des satires, 
des épîlres et des odes; je me souviens 
de quelques vers qui le peignent par- 
faitement. Les voici : 

Horace dans le cœur puisant tout œ qn'^il peusr , 
Par une gracieuse et douce négligence , 
Sans trop affecter l'art , nerveux, vif et pressant . 
Est par-tout instruclif , par-tout intéressant. 
CVst un ami prudent , mais sans cesse agréable , 
Qui mène à la raison par une roule aimable. 
Chez lui le jugement , aussi grand que Tesprit , 
Donne de la vigueur à tout ce qa''il écrit. 
Ses ouvrages divers renferment la pratique 
Des règles que prescrit sa brillante critique. 
11 juge de sang-froid et compose avec feu. 

Ces vers se rapportent prîncipiile- 
nient à son Arl Poétique , petit poomc 
dans lequel il euseignc aux auteurs les 
règles de la vcrsilication et les prin- 
cipes du bon goût. 

En voici d'aulrcs qui caractérisent 
sa pliilosopliio : " 

Avec lui Tou apprend à souffrir Vindipjence, 

A jouir ^agemcul d'uno Lonnele opulence, 

A M»r(ir «.Vuiie vie ou triste ou fortunée, 

lùn rcuJant grâce aux Dieux de nous Tavoir doimcc. 

.TIN DU TOML l'HEMirR. 
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